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f fait ladolid, ou il wa woir le Docteur Sangrado ſon 


6 ancien Maitre. Il rencontre par hazard le 
270 Seigneur Manuel Ordognez Adminiſtrateur de 
I Hopital. 


De le tems que je me diſpoſois à par- 
1 tir de Madrid avec Scipion pour me ren- 

Ire aux Aſturies, Paul V. nomma te Duc de 
Lerme au Cardinalat. Ce Pape voulant eta- 
Iblir PInquifition dans le Royaume de Naples, 
revetit de la Pourpre ce Miniſtre, pour Ten- 
gager à faire agreer au Roi Philippe un fi 
Tome IV. A louable 
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parfaitement ce nouveau membre du Sacre 


venoit de faire une belle acquiſition. 

Scipion qui auroit mieux aime me revoir 
duns un poſte brillant a la Cour, qu'enterrs 
dans une ſolitude, me conſeilla de me preſenter 
devant le Cardinal: peut-ctre, me dit-il, que 
Son Eminence vous voyant hors de priſon par 
ordre du Roi, ne croira plus devoir affeQer de 
paroitre irritè contre vous, & pourra vous re- 
prendre a fon ſervice. Monſieur Scipion, lui 
repondis-je, vous oubliez apparemment que 
je n'ai obtenu la liberté qu'a condition que je 
ſortirai inceſlamment des deux Caſtilles. D'ail- 


le repete, quand le Due de Lerme me rendroit 
ſes bonnes graces, quand il m'oftriroit la place 


fuſerois. Mon parti eſt pris; je veux aller a 


eux aupres de la Ville de Valence. Pour toi, 
mon ami, fi tu te repens d'avoir lie ton ſort 
au mien, tu n'as qu'a parler; je ſuis pret à te 


plus loin qu'il te ſera poſſible. 
Comment donc, reprit mon Secretaire un 


pgonner d'avoir quelque repugnance à vous 
ſuivre dans votre retraite ? ce oupgon bleſle 
| mon 


leurs, me croyez-vous dejà degoute de mon 
Chateau de Lirias ? Je vous l'ai dit & je vous | 


louable deſſein. Tous ceux qui connoiſloient | 


Ovicdo chercher mes parens, & me retirer avec 


donner la moitie de mes efpcces, & tu demeu- 
reras a Madrid, ou tu pouſteras ta fortune le 


py touche de ces paroles? pouvez- vous me 
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mon zèle & mon attachement. Quoi, Scipion 
ce fidele ſerviteur, qui pour partager vos peines 
auroit volontiers paſle le reſte de ſes jours avec 
vous dans la 'Tour de Segovie, ne vous accom- 
pagneroit qu'a regret dans un ſéjour qui lui 
promet mille delices! Non, non, je mai pas 
envie de vous detourner de votre reſolution. II 
faut que je vous avoue ma malice : lorſque je 
vous ai conſeille de vous montrer au Duc de 
Lerme, c'eſt que j'ai cte bien- aiſe de vous ſon- 


puiſque vous ctes fi detache des grandeurs, 


| abandonnons donc promptement la Cour, pour 


aller jouir de ces plaiſirs innocens & delicieux 
dont nous nous formons une ſi charmante idée. 
Nous partimes en effet bientot après, tous 
deux dans une chaiſe tiree par deux bonnes 
mules, conduites par un gargon dont je jugeai à 


propos d augmenter ma ſuite. Nous coucha- 


mes le premier jour a Alcala de Henarcs, & le 
ſecond a Ségovie, d'où, ſans m'arreter à voir 


Penahel ſur le Duero, & le lendemain Valla- 


dolid. A la vue de cette dernicre Ville je ne 


pus m'empecher de pouſſer un profond ſoupir. 


la cauſe. Mon enfant, lui dis-je, c'eſt que j'ai 
longtems exerce ici la Medecine. Ma conſci- 


s me fence mien fait de ſecrets reproches-dans ce mo- 


vous 4 — l 
Jai tues, ſortent de leurs tombeaux pour venir 


ment; il me ſemble que tous les malades que 
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4 Les Awantures de Gil Blas | | | 
me mettre en pieces. Quelle imagination, dit 
mon Secretaire ! En verite, Seigneur de San- 
tillane, vous etes trop bon. Pourquoi vous re- 
pentir d'avoir fait votre metier ? Voyez le; oF 
plus vieux Medecins : ont-ils de parcils re- 
mords? oh que non ! ils vont toujours leur 
train le plus tranquillement du monde, rejct- WW 
tant ſur la nature les accidens funeſtes, & fe \F 
faiſant honneur des eEvenemens heureux. 5 
Il eſt vrai, repris- je, que le Docteur Sangrado | 
5 


de qui je ſuivois fidelement la methode, etoit de 
ce caractère- la. Il avoit beau voir perir tous 
les jours vingt perſonnes entre ſes mains, il & 
toit ſi perſuade de Vexcellence de la ſaignee 
du bras, & de la frequente boiſſon qu'il appel- 
loit ſes deux ſpecifiques pour toute forte de ma- 
ladies, qu au- lieu de s en prendre a ſes remèdes, 
il croyoit que ſes malades ne mouroient que 
faute d'avoir afſez bu & d'avoir ete aflez ſaignes. | 
Vive Dieu! s'ecria Scipion en faiſant un eclat FF 
de rire, vous me parlez-la d'un perſonnage in- 
comparable! Si tu es curieux de le voir & de 
entendre, lui dis-je, tu pourras des demain 
ſatisfaire ta curiofite, pourvu que Sangrado 
vive encore, & qu'il ſoit a Valladolid, ce que“ 
j ai de la peine a croire; car il toit deja vieux 
quand je le quitai, & il s'eſt ecoule bien des 
annees depuis ce tems-la. | 
Notre premier ſoin en arrivant dans I'hotel-- 
lerie ou nous allames deſcendre, fut de nou: 
informer de ce Docteur. Nous apprimes qu'il 
n'ctoit pas encore mort; mais que ne pouvan! 
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plus à ſon age faire de viſites, ni te donner de 
rands mouvemens, il avoit abandonnè le pavẽ 
a trois ou quatre autres Docteurs, qui s'etoient 
mis en reputation par- une nouvelle pratique, 
qui ne valloit gueres mieux que la ſienne. 
Nous reſoliimes done de nous arreter a Valla- 
dolid le jour ſuivant, tant pour laiſſer repoſer 
nos mules, que pour voir le Seigneur Sangra- 
do. Nous nous rendimes chez lui ſur les dix 
heures du matin, nous le trouvames aſſis dans 
un fauteuil un livre à la main. Il ſe leva ſitõt 
u'il nous appergut, vint au- devant de nous 
Jun pas ailez ferme pour un ſeptuagenaire, & 
nous demanda ce que nous lui voulions. Mon- 
ſieur le Docteur, lui dis- je, eſt-ce que vous ne 
me remettez point? Pai go Phonneur 
d'etre un de vos Elèves. e vous ſouvient-il 
plus d'un certain Gil Blas, qui etoit autrefois 
votre Commenſal & votre Subſtitut ? Quoi, 
c'elt vous Santillane, me repondit-il en m'em- 
braſſant ? Je ne vous aurois pas reconnu. Je 
ſuis bien aiſe de vous revoir. u'avez- vous 
fait depuis notre ſeparation ? vous avez ſans 
doute toujours pratique la Médecine? C'eſt A 
= repris-Je, J'avois afſez de panchant, mais 
e fortes raiſons m'en ont empeche. | 
Tant pis, reprit Sangrado ; avec les princi- 
pes que vous aviez regus de moi, vous ſeriez 
devenu un habile Medecin, pourvu que le Ciel 
vous ett fait la grace de vous preſerver de Va- 
mour dangereux de 1a Chymie. Ah, mon fils, 
pourſuivit- il d'un air douloureux, quel change- 
A 3 ment 
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ment dans la Medecine depuis quelques an- 
nees ! on õte a cet Art I'honneur & la dignite, 
Cet Art qui dans tous les tems a reſpecté la 
vie des hommes, eſt preſentement en proie a 
la tEmerit6, a la préſomption, & a /imperitic ; 
car les faits parlent, & bientot les pierres cric- 
ront contre le brigandage des nouveaux Prati- 
ciens, lapides clamabunt. On voit dans cette 
Ville des Medecins, ou ſoi-diſant tels, qui ſe 
font attel&s au Char de Triomphe de VAnti- 
moine, currus triumphalis Antimonii, Des E- 
chappes de I'Ecole de Paracelſe, des Adora- 
teurs du Mrs, des Guerilleurs de hazard, 
qui font conſiſter toute la ſcience de la Mede- 
cine a ſavoir preparer des Drogues Chymiques. 
Que vous dirai-je ? Tout eſt meconnoiflable 
dans leur methode ; la Saignee du pic, par ex- 
emple, jadis f1 rare, eſt aujourd'hui preſque la 
ſeule qui ſoit en uſage. Les Purgatifs, au- 
trefois doux & benins, ſont changes en Emeti- 


que & en Kermes. Ce n'eſt plus qu'un cahos 


ou chacun ſe permet ce qu'il veut, & franchit 
les bornes de l'ordre & de la ſageſſe que nos 
premiers Maitres ont poſces. 

Quelque envie que j euſſe de rire en enten- 
dant une fi comique declamation, j eus la force 
d'y reſiſter ; je fis plus, je declamai contre le 
Kermes fans ſavoir ce que c' toit. & donnai au 
diable a tout hazard ceux qui Vont invents, 
Scipion remarquant que je m'egayois dans cet- 
te ſcene, y voulut mettre auſſi du ſien. Mon- 
ſieur le Poctcur, dit- il a Sangrado, 1 je 

uis 


to 


"© Ges: TE 


. . 7 4 3 8 
* — * HS * 
2 2 


— 


SS - = 
r 


—_ P h oo os ©. oo © 


A, ww 28NMDXX% 


— * 


An- 
nite, 
e la 
die 2 
te; 
Cric- 
rati- 


cette 
1 fe 
\nti- 
3 E- 
ora- 
ard, 
ede- 
lues. 
able 
ex- 
e la 

au- 
1Ct1- 
ahos 
chit 

nos 


ten- 
orce 
e le 
i au 
nté. 
cet- 
lon- 
e je 
ſuis 


— # 


— 


mn 


1 
ee 


— n 


— 


— 2 


"hrs 


ade Santillane. Liv. X. Cn. J. » 


ſuis petit neveu d'un Medecin de la vieille 
Ecole, qu'il me ſoit permis de me re- 
yolter avec vous contre les remedes de Ia 
Chymie. Feu mon grand-oncle, a qui Dieu 
faſle miſericorde, Etoit ſi chaud partiſan d'Hy- 
pocrate, qu'il s'eſt ſouvent battu contre des 
Empiriques qui ne parloient pas avec aſſez de 
reſpect de ce Roi de la Medecine. Bon ſang 
ne peut mentir; je ſervirois volontiers de bour- 
reau à ces Novateuts ignorans, dont vous vous 
plaignez avec tant de juſlice & d'eloquence. 
Quel deſordre ces miſérables ne cauſent- ils pas 
dans la Société Civile ? 

Ce deſordre, dit le Docteur, va plus loin en- 
core que vous ne penſez. Il ne m'a ſervi de 
rien de publier un livre contre le brigandage 
de la Médecine, au contraire il augmente de 
jour en jour. Les Chirurgiens dont la rage 
eſt de vouloir faire les Médecins, fe croient 
capables de Vetre dès qu'il ne faut que donner 
du Kermes & de I'Emetique, a quoi ils joi— 
gnent des ſaignees du pie a leur fantaiſie. Is 
vont meme juſqu'a meler le Kermes dans les 
Apozemes & les Potions Cordiales, & les voila 
de pair avec les grands Faiſeurs en Medecine, 
Cette contagion ſe repand juſques dans les 
Cloitres. Il y a parmi les Moines, des Freres 
qui ſont tout enſemble Apoticaires & Chirur- 
viens. Ces Singes de Medecins s'appliquent 
a la Chymie, & font des drogues pernicieuſes, 
avec leſquelles ils abregent la vie de leurs Re- 
vercns Peres, Enfin il y a dans Valladolid 

plus 
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plus de ſoixante Monaſteres tant d' hommes que 
de filles : jugez du ravage qu'y fait le Kermes 
uni avec I'Emetique & la Saignee du pie. | 
Seigneur Sangrado, lui dis je alors, vous avez 
bien raiſon d etre en colere contre ces Empoi— 
ſonneurs ; je gémis avec vous, & partage vos 
allarmes ſur la vie des hommes, manifeitement : 
menacee par une methode fi differente de la 
votre. Je crains fort que la Chymie n'occa- 
ſionne un jour la perte de la Medecine, comme 
la fauſſe monnoie cauſe la ruine des Llats. 
Faſſe le Ciel que ce jour fatal ne ſoit pas pres | 
d'arriver! | 
Dans cet endroit de notre converſation, nous 
vimes paroitre une vieille Servante qui appor- 
toit au Docteur une ſoucoupe ſur laquelle il 
avoit un petit pain mollet, un verre avec deux 
caraffes, — Pune etoit pleine d'eau & l'autre 
de vin. Apres qu'il eut mange un morceau, il 
but un coup od il y avoit a la verite les deux 
tiers d' eau, mais cela ne le ſauva point des re- 
proches qu'il me donnoit ſujet de lui faire. Ah, 
ah, lui dis-je, Monſieur le Docteur, je vous 
prends ſur le fait ! Vous buvez du vin! vous 
qui vous étes toujours declare contre cette 
boiſſon: vous qui pendant les trois quarts 
de votre vie n'avez bu que de l'eau. De- 
puis quand étes-vous devenu fi contraire a 
vous-meme ? Vous ne ſauriez vous excuſer | 
ſur votre age, 2 dans un endroit de 
vos Ecrits vous definiſſez la vicilleſſe une phtiſie 
naturelle qui nous deſſèeche & nous conſume, 
& 
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& que ſur cette definition vous deplorez Vigno- 
rance des perſonnes qui appellent le vin le lait 
des vicitlards. Que direz- vous donc pour vous 
Juſtifier ? 

Vous me faites la guerre bien injuſtement, 
me repondit le vieux Medecin. Si je buvois 
du vin pur, vous auriez raiſon de me regarder 
comme un infidèle obſervateur de ma propre 
methode ; mais vous voyez que mon vin eſt 
bien crempe. Autre contradiction, lui repli- 
quai-je, mon cher Maitre ; ſouvenez-vous que 
vous trouviez mauvais que le Chanoine Sedillo 
bit de vin, quoiqu'il y melat beaucoup d'eau. 
Avouez de bonne grace que vous avez recon- 
nu votre erreur, & que le vin n'eſt pas une fu- 
neſte liqueur, comme vous avez avanc dans 
vos ouvrages, pourvu qu'on n' en boive qu' avec 
moderation. 

Ces paroles embarraſſerent un peu notre 
Dotteur. Il ne pouvoit nier qu'il eat defendu 
dans ſes livres Vuſage du vin; mais la honte & 
la vanite Vempechant de convenir que je lui 
faiſois un juſte reproche, il ne ſavoit que me 
repondre. Pour le tirer d'un fi grand embar- 
ras, je changeai de matière; & un moment 
apres je pris conge de lui, en Vexhortant à te- 
nir toujours bon contre les nouveaux Praticiens. 
Courage, lui. dis-je, Seigneur Sangrado, ne 
vous laſſez point de decrier le Kermes, & fron- 
dez ſans ceſſe la Saignee du pie. Si malgre 
votre zèle & votre amour pour I'Orthodoxie ME- 
decinale, cette engeance empirique vient a bout 


de 
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de ruiner la diſcipline, vous aurez du moins la 


la maintenir. 


Comme nous nous en retournions a Photelle. F 


rie mon Secretaire & moi, nous entretenant 


tous deux du caractère réjouiſſant & original? 
de ce Docteur, il paſſa près de nous dans la rue 


conſolation d'avoir fait tous vos efforts pour 


. . \ . U 
un homme dc cinquante-cinq a ſoixante ans, *k 5 


qui marchoit les yeux baiſſes tenant un gros 


chapelet a la main. je le conſiderai attentive- 


ment, & le reconnus ſans peine pour le Sei-“ 


gneur Manuel Ordognez, ce bon Adminiſtra- 
teur d'Hopital dont il eſt fait une mention fi 
honorable dans le premier tome de mon Hiſ- 


toire. Je Vabordai avec de grandes dẽmonſtra- 
tions de reſpect, en diſant: Serviteur au venc- 
rable & diſcret Seigneur Manuel Ordognez, 
homme du monde le plus propre à conſerver 


le bien des Pauvres. A ces mots il me regar- 


da fixement, & me repondit que mes traits ne 
lui étoient pas inconnus, mais qu'il ne pouvoit 


ſe rappeller od il m'avoit vu. Pallois, repris- 


je, chez vous dans le tems que vous aviez a 


— —̃ ets te 
= 


votre ſervice un de mes amis, nomme Fabrice |}. 


Nugnez. Ah! je men ſouviens preſentement, 
repartit I Adminiſtrateur avec un ſouris malin, | 


a telles enſeignes que vous etiez tous deux de 
bons enfans ; vous avez fait enſemble bien des 
tours de jeuneſſe. He, qu'eſt-il devenu ce 
uvre Fabrice ? Toutes les fois que je penſe 

a lui, j'ai de Vinquietude ſur ſes petites at- 
faires, : : 
Ceſt 


ns la 
pour 


telle. 
enant 


ginal repliqua-t-il? Je veux dire, lui repartis-je, 
4 rue qu'il Ecrit en vers & en proſe. Il fait des Co- 
ans, medies & des Romans. En un mot, c'eſt un 
Bros argon qui a du genie, & qui eſt regu fort a- 
185 Igreablement dans les bonnes maiſons. Mais 
Sei dit l'Adminiſtrateur, comment eft-il avec ſon 
wap" | boulanger ? Pas f1 bien, lui repondis.je, qu'a- 
. c Fvec les perſonnes de condition; entre nous, je 
fir lle crois auſſi pauvre que Job. Oh je nen doute 
2 11 znullement, reprit Ordognez. Qu'il faſſe ſa 
enen Four aux grands Scigneurs tant qu'il lui plaira 3 
Snez, Ries complaiſances, ſes flatteries, ſes baſſeſſes lui 
er ver ſrapporteront encore moins que ſes ouvrages.“ 
IT Je vous le predis, vous le verrez quelque jour 
5 NC f I'Hopital. 
b 9 Cela pourra bien étre, lui repliquai-je; la 
27 Pocſie en a menè 1a bien d'autres. Mon ami 
br: * Fabrice auroit beaucoup mieux fait de demeurer 
Drice Pttache a votre Seigneurie, il rouleroit au- 
_ Hourd hui ſur lor. Il ſeroit du moins fort a fon 
i iſe, dit Manuel; je Vaimois, & jallois en 
* an J clevant de poſte en poſte lui procurer dans la 
n des ¶maiſon des * un Etabliſſement ſolide, 
e 90 lorſqu'il lui prit funtaiſie de donner dans le bel- 
* eſprit. Il compoſa une Comédie, qu'il fit re- 
a. Apreſenter par des Comediens qui etoient dans 
Cel ette Ville; la Picce reuflit, & la tere tourna 
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2 Ceeſt pour vous en apprendre des nouvelles, 
dis. je au Seigneur Manuel, que j'ai pris la li- 
bertè de vous arrèter dans la rue. Fabrice eſt 
2a Madrid, ou il s occupe a faire des ceuvres me- 
lées. Qu'appellez- vous des ceuvres melees, me 


des 
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des ce moment a IAuteur. Il fe crut un nou- Nea. 
veau Lope de Vega, & preferant la fumee des 
applaudiſſemens du Public aux 1 reels} Iſai 

ue mon amitie lui preparoit, il me demanda I pa 
on conge. Je lui remontrai vainement qu'il Þ tr: 
Jaifſoit os pour courir apres l'ombre, je ne] Im. 
pus retenir ce fou que la fureur d'ccrire entrai- I fot 
noit. Il ne connaiſait pas ſon bonheur, | Jun 
ajouta-t-il : le garcon que q; ai pris _ Jui 
'Þ pour me ſervir, en peut rendre un bon te-P 
| moignage : plus raiſonnable que Fabrice avec 
1 moins d'eſprit, il ne s' eſt uniquement applique 
| | qu'a bien s acquiter de ſes commiſſions & qu'a 
it me plaire. Auſſi Tai-je pouſle comme il le 
meritoit : il remplit actuellement a T'Hopital 
| deux emplois, dont le moindre eft plus que 
lf ſuffiſant pour faire ſubſiſter un honnete homme 
| charge d'une groſſe famille. 25 
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k CMAPITRE II. 

| | Gil Blas continue fon voyage, & arrive heureuſe- 
mn ment a Ovuiedb. Dans quel ttat il reatrouvwa ſes 
' | | parens. Mort de ſon pere. Suites de cette 
mort. . 


quatre jours a Oviedo, ſans avoir fait en 
| chemin aucune mauvaiſe rencontre, malgrè le 
— . qui dit que les voleurs ſentent de loin 
argent des voyageurs, II y auroit eu pour- 


| | E Valladolid nous nous rendimes en]! 


irtuſe- 
va ſes 
cette 


es en 
ait en 
6 le 
ſe loin 
ur- 
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tant un aſſez beau coup a faire; & deux habi- 
tans ſeulement d'un —— nous auroient 
ſans peine enleve nos doublons; car je n'avois 
pas appris a la Cour a devenir brave, & Ber- 
trand mon Mzgo de mulas ne paroiſiont pas d'hu- 
meur a ſe faire tuer pour defendre la bourſe de 
fon maitre. Il n'y avoit que Scipion qui fut 
un peu Spadaſſin. 
I] Etoit nuit quand nous arrivames dans la 
ville. Nous allames loger dans une hotelle- 
rie tout aupres de chez mon oncle le Chanoine 
Gil Perez. P]'ctois bien-aiſe de m'informer 
dans quel etat ſe trouvoient mes parens avant 
que de me preſenter devant eux ; & pour le ſa- 
voir je ne pouvois mieux m' adreſſer qu'a Fhote 
du qu'a I'hoteſſe de ce cabaret, que je connoiſſois 
pour des gens qui ne pouvoient ignorer les affaires 
Ne leurs voiſins. En effet, Phote m'ayant recon- 
nu apres m'avoir enviſage avec attention, s'e- 
ria; Par St. Antoine de Pade! voici le ſils du 
Pon Ecuyer Blas de Santillane. Oui vrai- 
ent, dit I'hotcſe, c'eſt lui-meme z; il n'a preſ- 
que point chanye. C'eſt ce petit eveille de 

ii Blas qui avoit plus d'eſprit qu'il n'etoit 
pros. Il me ſemble que je le vois encore, qui 
ent avec ſa bouteille chercher ici du vin pour 
2 ſouper de ſon oncle. 

Madame, lui dis-je, vous avez une heureuſe 
némoire; mais de grace, apprenez moi des 
zouvelles de ma famille; mon père & ma me- 
e ne ſont pas ſans doute dans une agreable ſi- 
uation. Cela n'eſt que trop veritable, repon- 

Tome IV. dit 
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dit Thotefle ; dans quelque état fachenx que | 
vous puiſes vous les repreſenter, vous ne ſau- — 
riez vous imaginer des perſonnes qui ſoient] 

plus a plaindre qu'eux. Le bon homme Gi. :* 
Perez eſt devenu paralytique de la moitié du; 


corps, & n'ira pas loin ſelon toutes les appa- 1 dou 
rences: votre pere qui demeure depuis peu 15 
chez ce Chanoine, a une fluxion de poitrine, ou fte 
E mieux dire, il eſt dans ce moment entre labs 
vie & la mort; & votre mere, qui ne ſe por - latte 

t obli f ſoup 

te pas trop bien, eſt obl:igee de ſervir de garde 1 


a Pun & a Vautre. | 
Sur ce rapport, qui me fit ſentir que j toi“ 
fils, je laiſiai Bertrand avec mon équipage “ 
'hotellerie! & ſuivi de mon Secretaire qui ne . 
voulut point m abandonner, j je me rendis cher 
mon oncle. D'abord que je parus devant m . 


mere, une Emotion que je lui cauſai lui annon- SS 
9 preſence avant que ſes yeux euſſent de- | ; : f 


mele mes traits, Mon fils, me dit elle tritte- 
. F . . T1. 
ment, apres m'ayoir embraſſé, Venez. voir mou- h 


Fur 
rir votre père; vous venez aſſezʒ a tems pour: = | 
etre frappe de ce cruel ſpectacle. En achevant?? * 
ces paroles, elle me mena dans une chambre, 1 


ou le malheurcux Blas de Santillane, couch 
dans un lit qui marquoit bien la pauvreté dun 
F. cuyer, touchoit a ſon dernier moment. ue 
qu'environne des ombres de la mort, il a vo 
encore quelque connoiſſance. Mon cher am 

lui dit ma mcre, voici Gil Blas votre fils, qui 

vous prie de lui pardonner les chagrins, qu! [: 
dicticu ? 


vous a cauſcs, & qui vous demande votre bene: 
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diction. A ce diſcours, mort pere ouvrit ſes 

©. peux qui commengoient à ſe fermer pour ja- 
mais, il les attacha ſur moi, & remarquant 

„ malgré Vaccablement ou il ſe trouvoit que j'e- 

GI. - þ 

tois touche de ſa perte, il fut attendri de ma 

douleur. II vouloit parler, mais il n'en eut 


pen I vas la force. Je pris une de ſes mains; & tan- 
Ln Adis que je la baignois de larmes ſans pouvoir 
tre prononcer un mot, il expira comme sil meũt 
por- p attendu que mon arrivee pour rendre le dernier 
arde | ſoupir- 


Ma mere étoit trop preparee a cette mort 
pour 5'en afſliger ſans moderation, j'en fus peut- 


gen tre plus :netre qu'elle, quoique mon pere 
ne ne meüt donné de ſa vie la moindre marque 
cher Hamitié. Outre qu'il ſuffiſoit pour le pleurer 
- ma Aue je fuſſe ſon fils, je me reprochois de ne 
non. Lavoir point ſecouru; & quand je penſois que 
t de, Pavois eu cette durete, je me regardois comme 
lite un monſtre d ingratitude, ou plutot comme un 
nou- E ricide. Mon oncle que je vis enſuite etendu 
8 grabat, & dans un état pitoy able, 
van, Die fit eptouver de nouveaux remords. Fils de- 
nbre, Nature, me dis: je à moi- meme, conſidère pour 
ch; Ton ſupplice la misere ou ſont tes parens. Si 


9 


bonl ku leur avois fait quelque part du ſuperflu des 
Noi ; jens que tu poſlcdois avant ta priſon, tu leur 
„ Rurois procure des commodites que le revenu 
a\ Ol an , 2 . 
ami Ne la Prebende ne peut leur fournir, & tu aurois 
aul peut: tre prolonge la vie de ton pere. 
5 qu * L'i f. * . 7 * © * 
qui infortunè Gil Perez etoit retombe en en- 
, vs » * f 3 4 . : Ls * 
dene. { ance. II n'avoit plus de memoire, plus de 


on on B 2 jogement. 
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jugement. Il ne me ſervit de rien de le pre- 
ſer entre mes bras, & de lui donner des temoig- þ Wa 
nages de ma tendreſſe, il n'y parut pas ſenſible, bl 
Ma mere avoit beau lui dire que J'etois ſon ne- 
wen Gil Blas; il m'enviſageoit d'un air imbe- FElllll 
cille fans repondre rien. Quand le ſang & la 
| reconnoiſſance ne m'auroient pas oblige 3K 
plaindre un oncle a qui je devois tant, je nau- 
rois pu m'en defendre en le voyant dans une 0 
lituation ſi digne de pitie. 1 

Pendant ce tems-la Scipion gardoit un morne | | 


— — — 


filence, partageoit mes peines, & confondoit 
par amitie ſes ſoupirs avec les miens. Comme 
je jugeai que ma mere apres une ſi longue ab- 
ſence voudroit m'entretenir, & que la preſence 
d'un homme qu'elle ne connoiſſoit pas pourroit 
la gener, je le tirai a part & lut dis: Va, mon 
enfant, va te repoſer a I'hotelleric & me laiſſe ici 
avec ma mere; elle te croiroit peut- etre de 
trop dans une converſation qui ne roulera que 
fur des affaires de famille. Scipion ſe retira de 
peur de nous contraindre; & q; eus effective- 
ment avec ma mere un entretien qui dura toute 
la nuit. Nous nous rendimes mutuellement un 
compte fidele de ce qui nous etont arrive a Fun 

& a Pautre depuis ma ſortie d'Oviedo. Elle} þ 
me fit un ample detail des chagrins qu'elle? . 
avoit eſluyes dans les maiſons ou elle avoit a 
£:e Duegne, & me dit la-deſtus une mfinite de 
choſes que je n'aurois pas ete bien-atſe que 
mon Secretaire eũt entendues, quoique je n euſſe 
rien de cache pour lui. Avec tout le reſped 
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que je dois a la memoire de ma mere, la bonne 
Dame Etoit un peu prolixe dans ſes recits; elle 
m'auroit fait grace des trois quarts de ſon hiſtoire, 
{i elle eũt ſupprime les circonſtances inutiles. 
Elle finit enfin ſa narration, & je commengat 
la mienne. Je paſſai legerement ſur toutes mes 
Javantures ; mais lorſque je parlai de la viſite 
que le fils de Bertrand Muſcada Epicier d'Ovi- 
edo m'etoit venu faire a Madrid, je m'etendis 
fort ſur cet article. Je vous Vavouerai, dis- je à 
ma mere, je regus tres mal ce gargon, qui pour 
is'en venger vous aura fait ſans doute un affreux 
portrait de moi. II n'y a pas manque, repondit- 
elle. Il vous trouva, nous dit-il, fi fier de la fa- 
veur du premier Miniſtre de la Monarchie, qu'a- 
peine daignates- vous le reconnoitre; & quand il 
ous detailla nos miſeres, vous l' ecoutàtes d'un 
Fair glace. Comme les peres & les meres, ajou- 
ta- t- elle, cherchent toujours à excuſer leurs en- 
fans, nous ne pùmes croire que vous euſſiez un fi 
mauvais cœur. Votre arrivee a Oviedo juſti- 
nie la bonne opinion que nous avions de vous 
& la douleur dont je vous vois ſaiſi achève de 
faire votre apologie. 
Vous jugez de moi trop favorablement, lui 
Tepliquai-je ; il y a du vrai dans le rapport du 
jeune Muſcada. Lorſqu'il vint me voir, je 
'etois occupe que de ma fortune, & ambition 
qui me dominoit ne me permettoit gueres de 
penſer 4 mes parens. Il ne faut donc pas se- 
Monner ſi dans cette diſpoſition je fis un ac- 
cueil peu gracieux A un homme qui m' abordant 
2 « B 3 d'un 
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d'un air groſſier, me dit brutalement qu'ayant {Wuir 
appris que j'ctois plus riche qu'un Juif, il ve. Ile 
noit me conſeiller de vous envoyer de I'argent, ner 
attendu que vous en aviez grand beſoin; il 
me reprocha meme dans des termes peu meſure; 
mon indifference pour ma famille. Je fu noi 
choque de ſa franchiſe, & perdant patience je nè 
le pouſſai par les Epaules hors de mon cabinet, ent 
Je conviens que J'eus tort dans cette rencontre: lui 
Jaurois dd faire reflexion que ce n'etoit pu, ] 
votre faute fi l Epicier manquoit de politeſſe, & 
que fon conſeil ne laiſſoit pas d'etre bon a ſui-P 
vre, quoiqu'il eat ete donne malhonnetement. voi: 

C'eſt ce que je me repreſentai un moment 
apres que j eus chafſe Muſcada. La voix du 
ſang ſe fit entendre ; je me rappellai tous mei 
devoirs envers mes parens; & rougiflant de det 
honte de les remplir fi mal, je ſentis des re-fFoit 
mords dont je ne puis neanmoins. me fai] Þoir 
honneur auprès de vous, puiſqu'ils furent bien. 
tot etouffes par Pavarice & par Vambition.|Fave 


E. 


Mais dans la ſuite ayant été enfermè par or-FJ& e 
dre du Roi dans la Tour de Segovie, j'y tom.] lui. 
bai dangereuſement malade, & c'eſt cette heu- 
reuſe maladie qui vous a rendu votre fils. Oui, pio 
C'eſt ma maladie & ma priſon qui ont fait re. da 
prendre a la nature tous ſes droits, & qui m'ont dar 


entièrement dctache de la Cour. Je ne reſpit ¶ qu 
plus que la ſolitude, & je ne ſuis venu auf ord 
Aſturies que pour vous prier de vouloir bien qu 
partager avec moi es douceurs d'une vie retire? il. 
di vous ne rejettez pas ma pricre, je * con. ma 
ua 
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Wuirai A une Terre que j'ai dans le Royaume 
. \ , 
e Valence, & nous vivrons la tres commode- 


gent, nent. Vous jugez bien que je me propoſois 
n; iy mener auſſi mon pere; mais puiſque le 
eſurs iel en a ordonne autrement, que jaye du 
e fu moins la ſatisfaction de poſſeder chez moi ma 
ice je Sncre, & de pouvoir reparer par toutes les at- 


binet, F&cntions imaginables, le tems que J'ai paſle fans 
ntre; Nui ctre utile. 

it pa Je vous ſai tres hon gre de vos louables in- 
le, &|Kefitions, me dit alors ma mere; & je m'en 
2 ſui-PÞrois avec vous ſans balancer, fi je n'y trou- 
nent, Fvois des difficultes. Je n'abandonnerai pas vo- 


ment tre oncle mon frere dans Vetat oh il eſt; & je 
ix du} ſuis trop accoutumee a ce pays-ci pour m'en 
mei Feloigner : cependant comme la choſę merite 
at defFd'etre murement examine, je veux y rever a 


Noir. Ne nous occupons preſentement que du 
ſoin des funerailles de votre pere. Chargeons-en, 


faire 


bien-FFlui dis-je, ce jeune homme que vous avez vu 
ition.|Favec moi : c'eſt mon Secretaire, il a de Feſprit 
r or. & du zele, nous pouvons nous en repoſer ſur 
tom.] lui. 

heu- A peine eus je prononce ces paroles, que Sci- 
Oui, pion revint ; il etoit deja jour. Il nous deman- 
it re. da fi nous n'avions pas beſoin de ſon miniſtere 


n'ontÞ dans l'embarras ou nous etions. Je repondis 
>(pire BY qu'il arrivoit fort a propos pour recevoir un 
aur ordre important que j avois a fal donner. Des 
bien qu'il ſut dequoi il $'agiffoit : cela ſuffit, me dit- 
tiree, WF il. j'ai dẽjà toute cette ceremonie arrangee dans 
con. ma tete, vous pouvez vous en. fier a moi. Pre- 
Lua nez 
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nez garde, lui dit ma mere, de faire un enterre- 
ment qui ait un air pompeux: il ne ſauroit 
etre trop modeſte pour mon epoux, que toute 
la ville a connu pour un Ecuyer des plus ma- 
laiſes. Madame, repartit Scipion, quand il au- 
roit ete encore plus pauvre, je n'en rabattrois 
pas deux maravedis. Je ne regarde la-dedanz 
que mon Maitre, il a ete favori du Duc de Ler- 
me, ſon pere doit etre enterre noblement. 

Japprouvai le deſſein de mon Secretaire, je 
lui recommandai meme de ne point epargner 
Fargent ; un reſte de vanite que je conſervois 
encore, ſe reveilla dans cette occaſion. Je me 
flattai qu'en faiſant de la depenſe pour un pere 
qui ne me laiſſoit aucun heritage, je ferois ad- 
mirer mes manieres genereuſes. De ſon cote, 
ma mere, quelque contenance de modeſtie 
qu'elle affectat, n'etoit point fachee que fon 
mari fut inhume avec eclat. Nous donnames 
donc carte-blanche a Scipion, qui ſans perdre 
de tems alla prendre toutes les meſures necel- 
ſaires pour rendre les funerailles ſuperbes. 

Il n'y rèuſſit que trop bien. 11 fit des ob- 
ſeques ſi magnifiques, qu'il revolta contre moi 
la ville & les fauxbourgs ; tous les habitans 
d'Oviedo. depuis le plus grand jufqu'au plus 

tit, ſurent choques de mon oſtentation. Ce 
Miniſtre fait a la hate, diſoit l'un, a de Vargent 
pour enterrer ſon pere, mais il n'en avoit point 
pour le nourrir : il auroit mieux valu, diſoit Fau- 
tre, qu'il evt fait plaiſir a ſon pere vivant, que 
de lui faire tant d'honneur après ſa mort. En- 


bo 
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2Tre- Inn, les coups de langue ne me furent point 
Iroit Nx pargnés, chacun langa ſon trait. Ils n'en de- 
oute meurèrent pas-la : ils nous inſulterent Scipion, 


gertrand & moi quand nous ſortimes de! Egliſe, 
ils nous chargerent d'injures, nous accablerent 
le huces, & conduifirent Bertrand a Ihotellerie 
coups de pierres. Pour diſſiper la canaille 
qui $'ctoit attroupee devant la maiſon de mon 
oncle, il fallut que ma mere ſe montrat, & pro- 
teſtat publiquement qu'elle etoit fort contente 
de moi. II y en eut d'autres qui coururent au 
abaret od Etoit ma chaiſe, dans le deſſein de la 
briſer ; ce qu'ils auroient fait indubitablement, 


dere i Ihote & Vhoteſſe n'eufſent trouve moyen 
ad- d appaiſer ces eſprits furieux, & de les detour- 
ote, | ner de leur reſolution. 

ſtic [| Tous ces affronts qu'on me faiſoit, & qui 


ſon | Fetoient autant d'effets des diſcours que le jeune 
mes | FEpicier avoit tenus de moi dans la ville, m'in- 
dre | Epirerent tant d'averſion pour mes compatriotes, 
ceſ- que je me determinai a quiter bientot Oviedo, 

ou ſans cela j aurois fait peut-etre un aſſez long 
ob- | Iſejour. Je le declarai tout net a ma mere, qui 
moi | ſe ſentant elle- meme tres mortifice de l'accueil 
ans dont le peuple m'avoit regale, ne s'oppoſa 
lus point à un f prompt depart. I! ne fut plus 
Ce | Equeſtion que de ſavoir de quelle ſorte j'en uſe- 
ent | Irois avec elle. Ma mere, lui dis-je, puiſque mon 
Iint | Yoncle a beſoin de votre aſſiſtance, je ne vous 
au- | preſſerai plus de m'accompagner ; mais comme 
que il ne paroit pas Eloigne de fa fin, promettez- 
n- moi de venir me rejoindre à ma terre auſſitot 
fin, qu'il ne ſera plus. Je 
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Je ne vous ferai point cette promeſſe, rẽpon- 
dit ma mere, je veux paſſer le reſte de mes jours 
dans les Aſturies, & dans une parfaite indepen- 
dance. Ne ſerez- vous pas toujours, lui repli- 

uai-je, maitreſſe abſolue dans mon chatcau ? 

e n'en ſai rien, repartit-elle ; vous n'avez qu'af 
devenir amoureux de quelque petite fille, vous , 
Fepouſerez,elleſera ma bru, je ſerai fa belle- mère, 
nous ne pourrons vivre enſemble. Vous prèvoyez, 


i lui dis. je, les malheurs de trop loin. Je n ai aucune oi 

| envie de me marier; mais quand la fantaiſie m'en 

þ prendroit, je vous repons que j obligerois bien %, 
| ma femme a ſe ſoumettre aveuglement a vos f, 
| volontes. C'eſt repondre temerairement, re- 


prit ma mere, & je demanderois caution. de la 
caution. Je ne voudrois pas meme jurer que 
dans nos brouilleries vous ne prifſiez plutot le 
parti de votre epouſe que le mien, quelque tort 
qu'elle pſt avoir. | | 


= UT” eo ͤ ——— — 
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F Vous parlez a merveille, Madame, s'ecria * 
i mon Secretaire, en ſe melant là la converſa- E 
il tion; je crois, comme vous, que les brus do- 
| eiles ſon bien rares. Cependant pour vous accor- > 
der vous & mon Maitre, puiſque vous voulez : 8 
abſolument demeurer, vous dans les Aſturies, 5 

| & lui dans le Royaume de Valence, il faut qu'il 
| ; 2 Iich 
| vous faſſe une penſion de cent piſtoles, que je 
| vous apporterai ici tous les ans. Par ce moyen = 
; la mere & le fils vivront fort ſatisfaits a deux . 
| cens lieues Vun de Tautre. Les deux parties by 
intèreſſees approuverent la convention ropoice, ; 'S 


apres quoi je payai la premiere annte d'avance, 


& * 
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ET & je ſortis d'Oviedo le lendemain avant le jour, 
%4 de peur d'etre traite par la populace comme un 
epli- | Saint Etienne. Telle fut la reception que l'on 
eau? me fit dans ma patrie. Belle legon pour les 


hommes du commun, qui apres s'étre enrichis 
Jhors de leur pays, y veulent retourner pour y 
faire les gens d'importance. 


| 090000000000000000000990 


CHAPITKRE III. 


Gil Blas prend la route du Royaume de Valence, 
E arrive enfin a Lirias, Deſcription de fo 
chateau, comment il y fut regu, & quelles gens 
il y trouva, 


Ous primes le chemin de Leon, enſuite 
celui de Palencia; & continuant notre 
voyage a petites journees, nous arrivames au 
bout de la dixieme a la ville de Sẽgorbe d'ou 
le lendemain dans la matinee nous nous rendi- 
mes 4 ma terre, qui wen eſt Eloignee que de 
trois lieues. A meſure que nous nous en ap- 
prochions, je remarquois que mon Secretaire 


qu'il © obſervoit avec beaucoup d'attention tous les 
ae je chateaux qui $'offroient a {a vue à droite & à 


gauche dans la campagne. Lorſqu'il en ap- 


oyen ' 
Jeux Percevoit un de grande apparence, il ne man- 
ties Juoit pas de me dire en me le montrant du do- 
ofte, t: Je voudrois bien que ce fit-la notre retraite. 


3 Je nefai, lui dis-je, mon ami, quelle idee tu 
as de notre habitation ; mais ſi tu t'imagines que 
c'eſt 
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c'eſt une maiſon magniſique, une terre de grand} 
Seigneur, je t'avertis que tu te trompes furi- 2 
euſement. | 

Si tu veux n'etre pas la dupe de ton imagi - 
nation, repreſente-toi la petite maiſon qu Ho- Nc 
race avoit dans le pays des Sabins pres de Ti- nc 
bur, & qui lui fut donnee par Mecenas. D. Al- P! 
phonſe m'a fait a peu pres le meme preſent, } 8! 
Je ne dois donc m'attendre qu'a voir une P' 
chaumiere, $'ecria Scipion. Souviens-toi, lui de 
repliquai- je, que je ten ai toujours fait une q 
deſcription tres modeſte, & des ce moment tu re 
peux juger par toi- meme ſi j en ai fait une fi- T 
delle peinture: Jette les yeux du cots du Gua- C 
dalaviar, & regarde ſur ſes bords auprès de ce J f. 
hameau de neuf a dix feux, cette maiſon qui a 11 
quatre petits pavillons, c'eſt mon chateau. e 

Comment diable, dit alors mon Secretaire | 
d'un ton de voix admiratif, c'eſt un bijou que 
cette maiſon ! outre l'air de nobleſſe que lui 
donnent ſes pavillons, on peut dire qu'elle eſt 
bien batie, & entource de pays plus charmans 
que les environs meme de Seville, appelles par 
excellence Paradis terreſtre. Quand nous au- 
rions choiſi ce ſcjour, il ne ſeroit p plus de 
mon gout; une riviere Varroſe de ſes eaux, 
un bois epais prete ſon ombrage quand on 
veut ſe promener au milieu du jour. L'ai- 
mable ſolitude! Ah, mon cher Maitre, nous 
avons bien la mine de demeurer ici longtems. 
Je ſuis ravi, lui repondis-je, que tu ſois 7 con- 
tent de notre aſile, dont tu ne connois pas en- 
core tous les agremens. En 


— 2 „ „ e -©@= 
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en- 


En | 


fut ouverte auſſitõt que Scipion eut dit que c- 
j. toit le * Gil Blas de Santillane, qui ve- 
4 noit prendre poſſeſſion de ſon chateau. A ce 
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En nous entretenant de cette ſorte, nous nous 
avancames vers la maiſon, dont la porte nous 


nom ſi refpecte des perfonnes qui Ventendirent 
prononcer, on laiſſa entrer ma chaiſe dans une 
grande cour ol je mis pied a terre; puis m'ap- 
puyant peſamment ſur Scipion, & faiſant le gros 
dos, je gagnai une ſalle, ou je fus a peine arrive 
que ſept a huit domeſtiques parurent. Ils me di- 
rent qu' ils venoient me preſenter leurs hom- 
— 2 comme à leur nouveau Patron: Que D. 
Ceſar & D. Alphonſe de Leyva les avoient choi- 
ſis pour me ſervir, l'un en qualité de cuiſinier, 
Vautre d'aide de cuiſine, un autre de marmiton, 
celui-cide portier, & ceux-la de laquais, avec de- 
fenſe de recevoir de moi aucun argent, ces deux 
Seigneurs pretendant faire tous les frais de mon 
menage. Le cuiſinier, nomme Maitre Joachin, 
ẽtoit le principal de ces domeſtiques & portoit la 
parole. Il m'apprit qu'il avoit fait une ample 
proviſion des vins les plus eſtimes en Eſpagne, 
& me dit que pour la bonne chere, il eſperoit 
qu'un gar comme lui, qui avoit cte 15 ans 
cuiſinier de Monſeigneur I'Archeveque de Va- 
lence, ſauroit compoſer des ragoũts qui pique- 
roient ma ſen{ualite : je vais, ajouta- t- il, me 
preparer A vous donner un echantillon de mon 
lavoir-faire. Promenez- vous Seigneur en at- 
tendant le diner, viſitez votre chateau, voyez 
Tome IV. | 
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ſi vous le trouvey, en etat d'ctre habite par vo. 
tre Seigneurie. 

Je laifle a penſer ſi je négligeai cette viſite; 
& Scipion, encore plus curieux que moi de la 
faire, m'entraina de chambre en chambre. Nous 
parcourùmes toute la maiſon depuis le haut 
juſqu'en bas; il n'echappa pas, du moins a ce 


que nous crimes, le moindre endroit a notre |? 


curioſitè interefice; & j'eus par- tout occaſion 
d'admirer la bonte que D. Ceſar & ſon fils a- 
voient pour moi. Je fus frappe, entre autres 
choſes, de deux appartemens, qui ctoient auf 
bien meubles qu'ils pouvoient I'etre ſans mag- 
nificence. II y avoit dans Pun une tapiſſerie 
des Pays-Bas avec un lit & des chaiſes de ve- 
lours, le tout propre encore, quoique fait du 
tems que les Maures occupoient le Royaume 
de Valence. Les meubles de autre apparte- 
ment ctoient dans le meme goùt; c'ctoit une 
vieille tenture de damas de Genes jaune, avec 
un lit & des fauteuils de Ja meme étoffe garnis 
de franges de ſoie bleue. Tous ces effets, qui 
dans un inventaire aurownt étè peu priſes, pa- 
roiſſoient là tres conſidcrables. 

Apres avoir bien examine toutes choſes, 
nous revinmes mon Stcretaire & moi dans la 
falle, ou etoit dreflce un table ſur laquelle il 
y avoit deux couverts; nous nous y aſsimes, 
& dans le moment on nous ſervit une Olla po- 
arida fi delicieuſe, que nous plaignimes I' Ar- 
cheveque de Valence de n'avoir plus le cuiſi— 
PIT qui Vayoit faite. Nous avions a la veri, 
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te beaucoup d'appetit, ce qui ne nous la faiſoit 
pas trouver plus mauvaiſe. A chaque morceau 
que nous mangions, mes Iaquais de nouvelle 
date nous preſentoient de grands verres, qu'ils 
rempliſſoient juſqu' aux bords d'un vin de la 
Manche exquis. Scipion n'oſant devant eux 
faire eclater la ſatisfaction interieure qu'il reſ- 
ſentoit, me la temoignoit par des regards par- 
lans, & je lui faiſois connoitre par les miens 
que j ẽtois auſſi content que lui. Un plat de 
roti, compoſe de deux cailles graſſes qui flan- 
quoient un petit levraut d'un fumet admira- 
ble, nous fit quiter le pot- pourri, & acheva de 
nous raſſaſier. Lorſque nous eũmes mange 
comme deux affames & bu a proportion, nous 
nous levames de table pour aller au jardin, faire 
voluptueuſement la ſieſte dans quelque endroit 
frais & agreable. | 

Si mon SEcretaire avoit paru juſques-la fort 
ſatisfait de ce qu'il avoit vu, il le fut encore 
davantage quand il vit le jardin. II le trouva 
comparable a celui de I Eſcurial. Il eſt vrai 

D. Ceſar, qui venoit de tems en tems a 
Lirias, prenoit plaifir a le faire cultiver & em- 
bellir. Toutes les allees bien ſablees & bor- 
dees d' orangers, un grand baſſin de marbre 
blanc, au milieu duquel un lion de bronze 
vomiffoit de Veau a gros bouillons, la beauté 
des fleurs, la diverſite des fruits, tous ces objets 
ravirent Scipion; mais il fut particulièrement 
enchante d'une longue atlee qui conduiſoit en 
deſcendant toujours au logement du fermier, & 
C 2 que 
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que des arbres touffus couvroient de leur epaiz 
feuillage. En faiſant I'cloge d'un lieu fi pro- 
pre a ſervir d' aſile contre la chaleur, nous nous 
y arretames, & nous nous aſsimes au pied 
d'un ormeau, où le ſommeil eut peu de peine 
a 8 deux gaillards qui venoient de 
bien diner. 

Nous nous reveillames en ſurſaut deux heu- 
res après, au bruit de pluſieurs coups d'eſco- 
0 pettes, qui ſe firent entendre ſi près de nous 
l/s, que nous en fumes effrayes. Nous nous le- 
| | vames bruſquement ; & pour nous informer 

de ce quec'etoit, nous nous rendimes à la mai- 
ſon du fermier. Nous y rencontrames huit ou 

dix villageois, tous habitans du hameau, qui 
s' tant aflembles-la, tiroient & derouilloient 
leurs armes a feu pour celebrer mon arrivec, 
dont ils venoient d'etre avertis. Ils me con- 
noiſſotent pour la plupart, m'ayant vu plus 
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d' Intendant. Ils ne m'appergurent pas plutot, 
qu'ils crièrent tous enſemble : Vive notre nou- 


regalerent d'une decharge générale. Je leur 
fis l'accueil le plus gracieux qu'il me fut poſſi- 
ble, avec gravite pourtant, ne jugeant pas de- 
voir trop me familiariſer avec eux. Je les aſ- 


une vingtaine de piſtoles, & ce ne fut pas, je 
crois, celle de mes manieres qui leur plut le 
moins. Apres cela je leur laiſſai la liberte de 

jetter 


d'une fois dans le chateau exercer l' emploi 


veau Seigneur, qu'il ſoit le bien venu a Lirias. | 
Enſuite ils rechargerent leurs eſcopettes, & me | 


ſurai de ma protection, je leur lachai meme | 
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* tirai avec mon Secretaire dans le bois ou nous 
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mes pour nous. 


ö 
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jetter encore de la poudre au vent, & je me re- 


nous 7 juſqu'à la nuit ſans nous 
laſſer de voir des arbres, tant la poſſeſſion d'un 
bien nouvellement acquis a d' abord des char- 


Le cuiſinier, aide de cuiſine & le marmiton 
n'etoient pas oiſifs pendant ce tems - là; ils tra- 
vailloient a nous preparer un repas ſupèrieur 4 
celui que nous avions fait ; & nous fumes dans 
le dernier etonnement, lorſqu'ẽtant rentres dans 
la meme ſalle ou nous avions dine, nous vimes 
mettre ſur la table un p!at de quatre perdreaux 
rotis, avec un cive de lapin d'un cote & un 
chapon en ragoiit de l'autre. Ils nous ſervirent 
enſuite pour entremets des oreilles de cochon, 
des poulets marines, & du chocolat a la creme. 
Nous bümes copieuſement du vin de Lucene, 
& de pluſieurs autres ſortes de vins excellens ; 
& quand nous ſentimes que nous ne pouvions 
boire davantage fans expoſer natre fante, nous 
ſongeames à nous aller coucher. Alors mes 
laquais prenant des flambeaux, me conduifi- 
rent au plus bel appartement, ou ils s'empreſ- 
ſerent a me deshabiller ; mais quand ils m'eu- 
rent donne ma robe de chambre & mon bon- 
net de nuit, je les renvoyai en leur diſant d'un 
air de Maitre: retirez-vous, Meſſieurs, je n'ai 
pas beſoin de vous pour le reſte. 

Je les fis ſortir tous, & retenant Scipion pour 
m'entretenirun peu avec lui, je lui demandai ce 
qu'il penſoit du traitement qu'on me faiſoit par 
C 3 ordre 
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ordre des Seigneurs de Leyva. Ma foi, me re- Þ me 
pondit-1l, je penſe qu'on ne peut vous en faire Ley 
un meilleur, je ſouhaite ſeulement que cela ſoit eux 
de longue durce. Je ne le ſouhaite pas moi, Þ w's 
lui repliquai-je; il ne me convient pas de] ler 
ſouffrir que mes Bienfaifteurs faſſent pour moi [in 
tant de depenſe, ce ſeroit abuſer de leur gene- Þ? Je 
roſite. De plus, je ne m'accommoderois point voi 
de valets aux gages d'autrui, je croirois n etre je 
pas dans ma maiſon. Dyailleurs, je ne ſuis me 
point venu ici pour vivre avec tant de fra- Þ Lo 
cas; avons-nous beſoin d'un ſi grand nombre I I'a 
de domeſtiques ? non; il ne nous faut avec de 
Bertrand qu'un cuiſinier, un marmiton & un] ide 
laquais. Quoique mon Secretaire n'elit pas x6 
ete fache de ſubſiſter toujours aux dépens $0 
du Gouverneur de Valence, il ne combattit 

point ma dclicateſſe là-deſſus; & ſe confor- Þ vo 
mant a mes ſentimens, il approuva la reforme K Ct 
que je voulois faire. Cela ctant decide, il for- en 
tit de mon appartement, & ſe retira dans le ſien. tu 
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CHaPiTRE IV. F 4 

II part pour Falence, & wa dir les Seignenrs de to 
Leyva. De Pentretien qu'il ent avec c, & © de 
du bon accucil que lui fit Seraphine, dt 
N 

1 


Achevai de me deshabiller & je me mis au 
lit, ou ne me ſentant aucune envie de dor- 1 1 
mir, je mabandonnai a mes reflexions. Je Þ u 
me | 
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me repreſentai Tamitic dont les Seigneurs de 
faire Leyva payoient Vattachement que j'avois pour 
ſoit Jeux; & penetre des nouvelles marques qu' ils 
moi, m'en donnoient, je pris la reſolution de les al- 
de ler trouver des le lendemain, pour fatisfaire 
moi Timpatience que j'avois de les en remercier. 
ené- je me faiſois auſſi par avance un plaifir de re- 
oint] voir Séraphine; mais ce plaiſir n'etoit pas pur; 
etre je ne pouvois penſer ſans peine que j'aurois en 
ſuis Þ meme tems à ſoutonir les regards de la Dame 
fra - Lorenga Sephora, qui ſe ſouvenant peut- ètre de 
abre Tavanture du ſoufflet, ne ſeroit pas fort rejouie 
wee de ma vue. L'eſprit fatigue de toutes ces 
un Þ? idecs différentes, je m'aſſoupis enfin, & ne me 
pas |; reveillai le jour ſuivant 'qu'apres le lever du 
bens Soleil. | ; | 
attit Je fas bientot ſur pied; & tout occupe du 
for- ¶ voyage que je meditors, je m'habillai à la late. 
rme Comme j'achevois de majuſter, mon Secretaire 
ſor-entra dans ma chambre. Scipion, lui &is-je, 
ſien. tu vois un homme qui ſe diſpoſe à partir pour 
Valence: je ne puis aller trop tot ſaluer Jes 
©Þ |} Seigneurs a qui je dois ma petite fortune; cha- 
[1 que moment que je difiere m'acquiter de ce 
; devoir, ſemble m'accuſer d'ingratitude. Pour 
s d& toi, mon ami, je te diſpenſe de m'accompagner. 
, & © demeure ici pendant mon abſence, je revien- 
} drai te joindre au bout de huit jours. Allez. 
| Monſieur, repondit-1], faites bien votre cour a 
s au | D. Alphonſe & a ſon pere; ils me paro- 


eré- 


. 


dor- Tſent ſenſibles au zele qu'on a pour eux, & 
Je Þ tits reconnotflans des ſervices qu'on leur a ren- 
me das; 
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dus; les perſonnes de qualité de ce caratere- |. 
la ſont fi rares, qu'on ne peut aſſez les mena- | 


ger. Je fis avertir Bertrand de fe tenir pret a 
partir; & tandis qu'il preparoit les mules je 
pris mon chocolat. Enſuite je montai dans 
ma chaiſe, apres avoir recommande a mes gens 
de rder mon Secretaire comme un autre 
moi-meme, & de ſuivre ſes ordres ainſi que les 
miens. 

Je me rendis a Valence en moins de quatre 
heures, j allai deſcendre tout droit aux ecuries 
du Gouverneur. ]'y laiſſai mon équipage, & je 
me fis conduire a l' appartement de ce Seigneur, 
qui y ctoit alors avec D. Ceſar ſon pere. ] ou- 
vris la porte ſans fagon, jentrai, & les abordant 
tous deux: Les valets, leur dis- je, ne ſe font 
point annoncer a leurs Maitres ; voici un de 
vos anciens ſerviteurs qui vient vous rendre 


ſes reſpects. A ces mots, je voulus me prot- | 


terner devant eux; mais ils m'en empeche- 
rent, & m'embraſſerent Pun & l'autre avec tous 
les temoignages d'une veritable affection. He 
bien, mon cher Santillane, me dit D. Alphonſe, 
avez-vous Etc a Lirias prendre poſſeſſion de vo- 
tre terre? Oui Seigneur, lui repondis-je, & je 
vous prie de trouver bon que je vous la rende. 
Pourquoi donc cela, repliqua-t-il ? A-t-elle 
quelque deſagrement qui vous en degonte ? 


Non par elle-meme, lui repartis-je; au con- 


traire, j'en ſuis enchante ; tout ce qui m'en de- 
plait, c'eſt d'y voir des cuiſiniers d'Archeveque 
aver trois fois plus de domeſtiques qu'il ne 

x m' en 
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oe m'en faut, & qui ne ſervent-la qu 'aà vous faire 
ret à une depenſe auſſi conſiderable qu'inutile. 

es je Si vous eufhez, dit D. Ceſar, accepte la pen- 
dans] ſion de deux mille ducats que nous vous offr1- 
gens mes a Madrid, nous nous ſerions contentes de 


autre 
le les 


Uatre 
uries 
& je 
Cur, 
['OuU- 
dant 
fone 


vous donner le chateau meuble comme il eſt ; 
| mais vous ſavez que vous la refuſates, & nous 
avons cru devoir faire en recompenſe ce que 
nous avons fait. C'en eſt trop, lui repondis-je, 
votre bonte doit s'en tenir au 4 de cette terre, 
qui a de quoi combler mes deſirs. Indepen- 
damment de ce qu'il vous en coute pour entre- 
|tenir tant de monde a grands frais, je vous pro- 
|keſte que ces gens-la me genent & m'incom- 
modent. En un mot, ajoutai-je, Meſicigneurs, 
' reprenez votre bien, ou daignez m'en laiſſer 
jouir a ma fantaiſie. Je prononcai d'un air fi 
vif ces dernieres paroles, que le pcre & le fils, 
qui ne pretendoient nullement me contraindre, 
me permirent enfin d'en uſer comme il me plai- 
- Toit dans mon chateau. 
ſe les remerciois de m'avoir accorde cette li- 
| berte, ſans laquelle je ne pouvois &tre heureux, 
' lorſque D. Alphonſe m'interrompit en me di- 
' fant: Mon cher Gil Blas, je veux vous préſen- 
. ter a une Dame qui ſera charmee de vous voir. 


| En parlant de cette ſorte, il me prit par la 


- 


main & me mena dans Vappartement de Sera- 
- Phine, qui pouſla un cri de joie en m'apper- 
' cevant: Madame, lui dit le Gouverneur, je 
crois que Varrivee de notre ami Santillane a 
Valence ne vous eſt pas moins agreable qu'a 
| moi. 
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moi. C'eſt de quoi, repondit-elle, il doit etre Le 
bien perſuade ; le tems ne m'a point fait per NUN 
dre le ſouvenir du ſervice qu'il m'a rendu ; & reſſe 
J ajoute a la reconnoiſſance que j'en ai, celle Pers 
que je dois a un homme a qui vous avez obli-Menc- 
gation. Je dis a Madame la Gouvernante, Enten 
que je n'ctois que trop paye du peril que j'a- || 
vois partage avec es liberateurs, en expoſant| Hans 
ma vie pour elle; & apres force complimens Heim 
de part & d'autre, D. Alphonſc m'emmena hors Nee 
de appartement de Seraphine. Nous rejoigni- F< le 
mes P. Ceſar, que nous trouvimes dans une Als: 
ſalle avec pluſieurs perſonnes de qualite- qui | ela 
venoient diner-la, | 'OUS 

Tous ces Meſſieurs me ſaluèrent fort poli- Nes! 
ment; ils me ſirent dMautant plus de civilités, Pont 
que D. Cefar leur dit que j'avois été un des Ee P? 
* mg Secretaires du Duc de Lerme. e 

eut-· etre meme que la plupart d'entre eux n'ig- N 
noroient pas que c'ctoit par mon eredit que re 
D. Alphonſe avoit obtenu le Gouvernement de en 
Valence; car tout ſe fait. Quoi qu'il en ſoit Hal 
quand nous fumes a table, on ne parla que du el: 
nouveau Cardinal; les uns en falſoient ou aſ- %" 
fectoient d'en faire de grands eloges ; & les au- est. 
tres ne lui donnoient que des louanges, pour FA 


ainſi dire, a mi-ſucre. Je jugeai bien qu'ils I. I. 
vouloient par-la m'engager a me repandre ſur Jnr 
le compte de ſon Eminence, & a les egayer a K 
ſes depens. Jaurois dit volontiers ce que j'en EA 
penſois, mais je retins ma langue; ce qui me — 


fit paſſer dans leſprit de la compagnie pour un 
gargon fort diſcret. Les 


Etre 
per- 
3 K 
celle 


)bli- 


inte, 


Ja- 
ſant 
nens 
hors 
gni- 
une 


— — — 
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Les convies apres le diner fe retirèrent chez 
ux pour faire * ſieſte. D. Ceſar & ſon fils 
prefies de la meme envie, Senfermèrent dans 
eurs appartemens. Pour moi, plein d'impa- 
ticnce de voir une ville dont j'avois ſouvent 
entendu vanter la beauté, je ſortis du palais du 
Gouverneur, dans le deſſein de me promener 
Wans les rues. Je rencontrai a la porte un 
10mme qui vint m'aborder en me diſant: Le 
\xigneur de Santillane veut bien me permettre 
e le ſaluer. Je lui demandai qui il ctoit. Je 
uis, me repondit-1l, valet de chambre de D. 
'elar, j'ëtois un de ſes laquais dans le tems que 
ous etiez ſon Intendant, je vous faiſois tous 
es matins ma cour, & vous aviez bien des 
ontes pour moi. je vous informois de ce qui 
e paſſoĩt au logis. Vous ſouvient- il qu'un jour 
e vous appris que le Chirurgien du village de 
ey va s' introduiſoit ſecrettement dans la cham- 
bre de la Dame Lorena Sephora? C'eſt ce que 
je n'ai point oublié, lui repliquai-je ; mais a 
wax de cette Duegne, qu'eſt-elle devenue ? 
elas! repartit-il, la pauvre creature apres 
votre depart tomba en langueur & mourut plus 
gegrettee de Seraphine que de D. Alphonſe, qui 
parut peu touche de ſa mort. 
| Le valet de chambre de D. Ceſar m'ayant 
Inftruit ainſi de la triſte fin de Sephora, me fit 
des excuſes de m'avoir arrete, & me laiſſa con- 
tinuer mon chemin. Je ne pus m 'empecher de 
(Poupir, en me rappellant cette Duegne infor- 
ance 3 & m'attcndrifiapt ſur ſon ſort, je m'im- 
putai 
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putai ſon malheur, ſans ſonger que c't Ca 
plut6t a ſon cancer qu'a mon merite qu'il fal- & 
loit s'en prendre. | a 

Jobſervois avec plaiſir tout ce qui me ſem-E de 
bloit digne d'etre remarque dans la ville. Le qu 
palais de marbre de IArcheveche occupa me; qu: 
yeux agreablement, auſſi-bien que les beau cor 
portiques de la Bourſe ; mais une grande mai. Ter 
{on que J'appergus de loin, & dans laquelle ii je 
entroit beaucoup de monde, attira toute mon nei 
attention. Je m'en approchai pour appren- ren 
dre pourquoi je voyois la un ſi grand concoun BY m' 
d'hommes & de femmes, & bientot je fus au der 
fait, en liſant ges paroles ecrites en lettres d'or me 
{ur une table de marbre noir qu'il y avoit au- ] 
deſſus de la porte, La * Peſada de los Repreſen- le! 
tantes. Et les Comediens marquoient dans leur un 
affiche, qu'ils joueroient ce jour-la pour h dre 
premiere fois une Tragedie nouvelle de Don une 


Gabriel Triaquero. ene 
va 

Teer t N t RE SE dt,. Wr: 248] | br 
De. 

CAPITRE V. nmou 


Gil Blas va d la Comtdie, ou il voit jouer un lend 
Tragtdie nouvelle. Succès de la Piece. Geri tem 
public de Valence. tou 

Pre. 

IE m'arrètai quelques momens à la porte pou 

pour conſidèrer les perſonnes qui entroient: àu 

Jen remarquai de toutes les fagons. Je vis dei ſped 

* L'Hotel des Comẽdiens. oY 
Cara 7 
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eto Cavaliers de bonne mine & richement habilles, 
fal- & des figures auſſi plattes que mal vetues. 
| Pappergus des Dames titrees qui deſcendoient 
ſem· de leurs caroſſes pour aller occuper les loges 
Le qu'elles avoient fait retenir, & des Avanturieres 
mei qui alloient amorcer des dupes. Ce concours 
eau confus de toute ſorte de Spectateurs, m'inſpira 
mai-F! Venvie d'en augmenter le nombre. Comme 
le ii je me diſpoſois a prendre un billet, le Gouver- 
mon] neur & ſon epouſe arriverent. Ils me demele- 
pren-W rent dans la foule, & m'ayant fait appeller ils 
cour;Þ m'entrainerent dans leur loge, ou je me plagai 
is auf derriere eux, de maniere que je pouvois Ei 
d'or ment parler a Vun & a autre. 
t au- N Je trouvai la ſalle remplie de monde depuis 
en. le haut juſqu' en bas, un parterre tres ſerrè, & 
leur un theatre charge de Chevaliers des trois Or- 
ir la dres militaires. Voila, dis-je a D. Alphonſe, 
Don] une nombreuſe afſemblee. Il ne faut pas vous 
! enctonner, me repondit-il ; la Tragddie qu'on 
va repreſenter eſt de la compoſition de D. Ga- 
n briel Triaquero ſurnommè le Poete à la mode. 


* 
. 
: 


nouveauté de cet Auteur, toute la ville de Va- 


Des que Vaffiche des Comediens annonce une 


um] lence eſt en l'air; les hommes ainſi que les 


Genit N 


femmes ne s' entretiennent que de cette Pièce, 


toutes les loges ſont retenues; & le jour de la 


| premiere repreſentation, on ſe tue a la you 
borte pour entrer, quoique toutes les places 


ozent 


dient au double, a la reſerve du parterre, qu'on re- 
is dei ſpecte trop pour oſer le mettre de mauvaiſe hu- 

meur. Quelle rage, dis-je au Gouverneur! 
Cavi Tome IV. D cette 
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cette vive curiofite du Public, cette furieuſe 
impatience 3 a d'entendre tout ce que |). 
Gabriel produit de nouveau, me donne une 
haute idee du genic de ce Pocte. 

Dans cet endroit de notre converſation les 
Acteurs parurent. Nous ceſſames auflitot de 
parler, pour les ecouter avec attention. Les 
applaudiſſemens commencerent des la Protaſe ; 
a chaque vers c'Etoit un brouhaha ; & ala fin de 
chaque Acte un battement de mains a faire 
croire que la ſalle s abimoit. Apres la Piece, 
on me montra l' Auteur, qui alloit de loge en 
loge preſenter modeſtement ſa tete aux lauriers 
dont les Seigneurs & les Dames ſe preparoient 
a la couronner. 

Nous retournames au Palais du Gouverneur, 
ou bientot arriverent trois ou quatre Cheva- 
liers. Il y vint auſſi deux vieux Auteurs eſti- 
mes dans leur genre, avec un Gentilhomme de 
Madrid qui avoit de l'eſprit & du goùt. Ils a- 
voient tous été a la Comédie. Il ne fut queſ- 
tion pendant le ſouper que de la Pièce nouvelle. 
Meſſieurs, dit un Chevalier de St. Jaques, que 


penſez · vous de cette Tragedie ? Neſt- ce pas- 7 


la ce qui s'appelle un ouvrage acheve ? penſces 
ſublimes, tendres ſentimens, verſification virile, 
rien n'y manque. En un mot, c'eſt un Poeme 
ſur le ton de la bonne compagnie. Je ne crois 
pas que perſonne en puiſſe penſer autrement, 
dit un Chevalier d'Alcantara. Cette Piece eſt 
pleine de tirades qu'Appollon ſemble avoir dic- 
tces, & de ſituations flees avec un art infini. 


Je 


2 
wy 
£3 
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Je m'en rapporte a Monſieur, ajouta-t- il en a- 


dreſſant la parole au Gentilhomme Caſtillan; 


il me paroit connoiſſeur, je parie qu'il eſt de 
mon ſentiment. Ne parlez point, Monſieur le 
Chevalier, lui repondit le Gentilhomme avec 
un ſouris malin. Je ne ſuis pas de ce pays-ci, 
nous ne decidons point a Madrid ſi prompte- 
ment. Bien loin de juger d'une Picce que nous 


entendons pour la premicre fois, nous nous de- 


hons de ſes beautes tant qu'elle n'eſt que dans 


la bouche des Acteurs; quelque bien affectés 
que nous en ſoyons, nous ſuſpendons notre ju- 
gement juſqu'a ce que nous Vayons lue; & ve- 


„ 4." ws © 


ritablement elle ne nous fait pas toujours ſur le 
papier le meme plaiſir qu'elle nous a fait ſur 
la ſcene. 

Nous examinons donc ſcrupuleuſement, 


pourſuivit-il, un Poëme avant que de Jeſti- 
mer; la reputation de ſon Auteur, quelque 


2 


* 


TD 
» 
4 


| 


grande qu'elle puiſſe Etre, ne peut nous E- 
blouir; quand Lope de Vega meme & Calde- 
ron donnoient des nouvcautes, ils trouvoient 


des juges ſèvères dans leurs admirateurs, qui 


ne les ont eleves au comble de la gloire, qu'a- 
pres avoir jugè qu'ils en étoĩent dignes. 

Oh parbleu ! interrompit le Chevalier de 
bt. Jaques, nous ne ſommes pas ſi timides que 
vous. Nous n'attendons point pour decider 
qu'une Piece ſoit imprimee. Dans la premie- 


te repreſentation nous en connoiſſons tout le 


prix. Il n'eſt pas meme beſoin que nous J- 
coutions fort attentivement. II ſuffit que nous 
D 2 ſachions 
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ſachions que c'eſt une production de D. Ga- 


briel, pour Etre perſuade qu'elle eſt ſans defaut, 
Les ouvrages de ce Pocte doivent ſervir d'epo- 
que à la naiſſance du bon gout. Les Lope & 
les Calderon n'etoient que des apprentifs en 
comparaiſon de ce grand Maitre du "Theatre. 
Le Gentilhomme, qui regardoit Lope & Cal- 
deron comme les Sophocles & les Euripides des 
Eſpagnols, fut choque de ce diſcours temeraire, 
Quel ſacrilege dramatique, $'ecria-t-il ! Puiſ- 
que vous m'obligez, Meſſieurs, a juger comme 
vous ſur une premiere repreſentation, je vous 
dirai que je ne ſuis pas content de la 'T'ragedie 
nouvelle de votre D. Gabriel. C'eſt un Poeme 
farci de traits plus brillans que ſolides. Les 
trois quarts des vers ſont mauvais ou mal rimès, 
les caracteres mal ſormes ou mal ſoutenus, & les 
penſces ſouvent tres obſcures. 

Les deux Auteurs qui ctoient a table, & 
qui par une retenue auff. louable que rare, ma- 
voient rien dit de peur d' etre ſoupgonnes de ja- 
louſie, ne parurent $'empecher d' applaudir des 
yeux au ſentiment du Gentilhomme; ce qui 
me fit juger que leur ſilence etoit moins un effet 
de la perfection de l'ouvrage que de leur politi- 
que. Pour Meſſieurs les Chevaliers, ils re- 
commencerent a louer D. Gabriel. Ils le pla- 


cèrent mEme parmi les Dieux. Cette apothco- |, 


ſe extravagante & cette aveugle idolatrie firent 
perdre patience au Caſtillan, qui levant les 
mains au Ciel, $'ecria tout-a-coup par enthou- 
ſiaſme: O divin Lope de Vega, rare & ſublime 


genie, 


G. 


fe- 


pla- 


theo- 


rent 
t les 
hou- 
lime 
'ENIE, 


* ſon des Muſes. 


ment qui nvavoit ete prepare. 
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genie, qui avez laifle un eſpace immenſe entre 
vous & tous les Gabriels qui voudront vous at- 
teindre! & vous, moclleux Calderon, dont la 
douceur elegante & purgee d'epique eſt inimi- 
table ! ne craignez point tous deux que vos 
Autels ſoient abbatus par ce nouveau Nourriſ- 
Il ſera bien heureux ſi la po- 
ſteritè dont vous ferez les delices, comme vous 


faites les notres, entend parler de lui. 


Cette plaiſante apoſtrophe a laquelle perſonne 


ne s toit attendu, fit rire tout la compagnie, 
qui ſe leva de table & sen alla. 


On me con- 
duifit par ordre de D. Alphonſe a Papparte- 
Jy trouvai un 
bon lit, ou ma Seigneurie stant couchee s'en- 
dormit, en deplorant, auſſi-bien que le Gen- 


tilhomme Caltillan, Vinjvſtice que les ignorans 
| faiſoicnt a Lope & a Calderon. 


Sooo 


CHRAPITRE VI. 


Gil Blas en ſe promenant dans les rues de Valence 
rencontre un Religieux qu'il croit reconnoitre. 
Quel homme Cetoit que ce Keligieux. 


Omme je n'avois pu voir toute la ville le 
jour precedent, je me levai, & ſortis le 


lendemain dans l'intention de m'y promener 


encorc. baten dans la rue un Chartreux, 
qui ſans doute alloit vaquer aux affaires de ſa 


Communauté. Il marchoit les yeux baiſles, & a- 


D 3 voit 
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voit Pair ſi devot qu'il s'attiroit les regards de 
tout le monde. i paſſa fort pres de moi. Je 
le regardai attentivement, & je crus voir en lui 
D. Raphael, cet Avanturier qui tient une place 
ſi honorable dans les deux premiers volumes de 
mon Hiſtoire. 

Je fus ſi etonne, fi emu de cette rencontre, 
qu' au- lieu d'aborder le Moine, je demeurai im- 
mobile pendant quelques momens, ce qui lui 
donna le tems de s'éloigner de moi. juſte 
Ciel, dis-je, y eut- il jamais deux viſages plus 
reſſemblans ! Que faut: il que je penſe? do1s-Je 
croire que c'eſt Raphacl ? puis- je m'imaginer 
— ce n'eſt pas lui? Je me ſentis trop curieux de 
avoir la verite, pour en reſter-laà. je me fis 
enſeigner le chemin du Monaſtère des Char- 
treux, ou je me rendis ſur le champ, dans Teſ- 
perance d'y revoir mon homme quand il revi- 
endroit, & bien reſolu de Varreter pour lui 
parler. Je n'eus pas beſoin de Pattendre pour 
etre an fait. En arrivant ala porte du Couvent, 
tre vi age de ma connoiſſance tourna mon 
d oute en certitude; je reconnus dans le Frere 
Portier Ambroiſe de Lamela, mon ancien valet. 

Notre ſurpriſe fut egale de part & d'autre, 


nous retrouver dans cet endroit. N'eſt-ce | 


pas une illuſion, lui dis-je en le ſaluant? Eſt ce 
n efiet un de mes amis qui s' offre a ma vue? 
ne me reconnut pas d' abord, ou bien il fei- 
2nit de ne me pas remettre; mais conſiderant 
que la feinte etoit inutile, il prit l'air d'un 
homme qui tout-a-coup ſe reſſouvient = 

OIC 


de Santillane. Liv. X. Cn. VI. 43 
choſe oublice. Ah Seigneur Gil Blas, s'é- 


eria-t-il! pardon fi j'ai pu vous meconnoitre. 
Depuis que je vis dans ce lieu ſaint, & que je 
m' attache a remplir tous les devoirs preſcrits 
par nos Regles, je perds inſenſiblement la me- 
moire de ce que j ai vu dans le Monde. 
Jai, lui Js ze. une veritable joie de vous 
) revoir apres dix ans ſous un habit fi reſpecta- 
ble. Et moi, répondit-il, j'ai honte d'en pa- 
roitre revetu devant un homme qui a été té- 
moin de la vie coupable que j'ai menee. Cet 
habit me la reproche ſans ceſſe. Helas! a- 
| jouta-t-ilen pouſſant un ſoupir, pour Etre digne 
de le porter, il faudroit que j'euſſe toujours 
veécu dans Vinnocence. A ce diſcours qui me 
charme, lui repliquai-je, mon cher Frere, on 
voit clairement que le doigt du Seigneur vous 
a touche. Je vous le repete, j'en ſuis ravi, & 
je meurs q envie d apprendre de quelle manie- 
re miraculeuſe vous etes entres dans la bonne 
voie, vous & D. Raphael ; car je ſuis perſuade 
que c'eſt lui que je viens de rencontrer dans la 
ville habille en Chartreux. Je me ſuis repenti 
de ne Tavoir pas arrete dans la rue pour lui 
parler, & je Vattens ici pour reparer ma faute 


quand il rentrera. 


Vous ne vous etes point trompe, me dit La- 
mela; c'eſt D. Raphael lui-meme que vous 
avez vu; & quant au detail que vous deman- 
den, le voici. Apres nous tre ſepares de vous 

auprès de Segorbe, nous primes le fils de Lu- 


cinde & moi la route de Valence, dans le _ 
| cin 
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voit Pair ſi devot qu'il s'attiroit les regards de 
tout le monde. i paſſa fort pres de moi. Te 
le regardai attentivement, & je crus voir en lui 
D. Raphael, cet Avanturier qui tient une place 
ſi honorable dans les deux premiers volumes de 
mon Hiſtoire. 
Je fus ſi etonne, fi &mu de cette rencontre, 
qu'au- lieu d'aborder le Moine, je demeurai im- 
mobile pendant quelques momens, ce qui lui 
donna le tems de $'eloigner de moi. Juſte 
Ciel, dis-je, y eut- il jamais deux viſages plus 
reſſemblans ! Que faut: il que je penſe? dois. je 
croire que C'eſt Raphacl ? puis je m'imaginer 
=_ ce n'eſt pas Iu1? Je me ſentis trop curieux de 
avoir la verite, pour en reſter-la. Ph me fis 
enſeigner le chemin du Monaſtère des Char- 
treux, ou je me rendis ſur le champ, dans J'eſ- 
perance d'y revoir mon homme quand il revi- 
endroit, & bien reſolu de Varreter pour lui 
parler. Je n'eus pas beſoin de Pattendre pour 
etre an fait. En arrivant ala porte du Couvent, 
tre vi age de ma connoiſſance tourna mon 
doute en certitude; je reconnus dans le Frere 
Porter Ambroiſe de Lamela, mon ancien valet. 
Notre ſurpriſe fut egale de part & d'autre, 
nous retrouver dans cet endroit. N'eſt-ce 
pas une illuſion, lui dis-je en le ſaluant? Eſt ce 
n efiet un de mes amis qui s offre a ma vue ? 
ne me reconnut pas d'abord, ou bien il fei- 
znit de ne me pas remettre ; mais conſiderant 
que la feinte etoit inutile, il prit l'air d'un 
nomme qui tout-à-coup ſe reſſouvient 2 
OIT 
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choſe oublice. Ah Seigneur Gil Blas, $'e- 


cria-t- il! pardon fi j'ai pu vous meconnoitre. 
Depuis que je vis dans ce lieu ſaint, & que je 
m'attache a remplir tous les devoirs preſcrits 


ole 


7, OY 


par nos Regles, je perds inſenſiblement la me- 
moirede ce que j ai vu dans le Monde. 

Pai, lui dis-te, une vcritable joie de vous 
revoir apres dix ans ſous un habit fi reſpecta- 


ble. Et moi, répondit-il, j'ai honte d'en pa- 


roitre revẽtu devant un homme qui a EtE té- 
moin de la vie coupable que j'ai mene. Cet 
habit me la reproche ſans ceſſe. Helas! a- 


jouta: t- il en pouſſant un ſoupir, pour Etre digne 
de le porter, il faudroit que j'euſſe toujours 


vecu dans Vinnocence. A ce diſcours qui me 
charme, lui repliquai- je, mon cher Frere, on 
voit clairement que le doigt du 979 — vous 
a touché. Je vous le repete, J'en ſuis ravi, & 
je meurs d'envie d'apprendre de quelle manie- 


re miraculeuſe vous etes entrés dans la bonne 


voie, vous & D. Raphael ; car je ſuis perſuade 


que c'eſt lui que je viens de rencontrer dans la 


ville habille en Chartreux. Je me ſuis repenti 


de ne Tavoir pas arrete dans la rue pour lui 
parler, & je Vattens ici pour reparer ma faute 


quand il rentrera. 


Vous ne vous ètes point trompe, me dit La- 


meæla; c'eſt D. Raphacl lui-meme que vous 
avez vu; & quant au detail que vous deman- 
| dez, le voici. Apres nous tre ſéparès de vous 


aupres de Segorbe, nous primes le fils de Lu- 


cinde & moi la route de Valence, dans le 3 
ein 
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ſein d'y faire quelque nouveau tour de notre 
metier. Le hazard voulut un jour que nous en- 
traſſions dans I'Egliſe des Chartreux, dans le 
tems que les Religieux pſalmodioient dans le 
chœur. Nous nous attachames a les conſidé- 
rer, & nous eprouvames que les mechans ne 
peuvent ſe defendre d'honorer la vertu. Nous 
 admirames la ferveur avec laquelle ils prioient 
Dieu, leur air mortifie & detache des plaiſirs du 
fiecle, de meme que la ſerenite qui regnoit 
ſur leurs viſages, & qui marquoit f1 bien le re- 
pos de leur conſciences. 

En faiſant ces obſervations, nous tombames 
dans une reverie qui nous devint ſalutaire. 
Nous comparames nos mceurs avec celles de 
ces bons Religieux ; & la difference que nous 
y trouvames, nous remplit de trouble & d'in- 
quietude. Lamela, me dit D. Raphael lorſ- 


affectè de ce que nous venons de voir? Pour 
moi je ne puis te le celer, je n'ai pas Vefprit 
tranquille. Des mouvemens qui me ſont in- 
connus m'agitent, & pour la premiere fois de 
ma vie je me reproche mes iniquites. Je ſuis 
dans la meme diſpoſition, lui repondis-Je ; les 
mauvaiſes actions que j'ai faites ſe ſoulevent 
dans cet inſtant contre moi; & mon coeur qui 
n'avoit jamais ſenti de remords, en eſt preſen- 
tement dechire, Ah! cher Ambroiſe, reprit 
mon Camarade, nous ſommes deux Brebi+ ega- 
rees que le Pere Celeſte par pitiè veut ramener 
au bercail, C'eſt lui, mon enfant, c'cll lui qui 
nous 


que nous fumes hors de I'Egliſe, comment es- tu 
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nous appelle. Ne ſoyons pas ſourds à ſa voix, 
renonçons aux fourberies, quittons le liberti- 
nage ou nous vivons, & commencons des au- 
jourd hui a travailler ſerieuſement au grand ou- 
vrage de notre ſalut: il faut paſſer le reſte de 
nos jours dans ce Couvent, & les conſacrer a la 
penitence. 
Papplaudis au ſentiment de Raphael, conti- 
nua le Frere Ambroiſe, & nous formames la 
| genereuſe reſolution de nous faire Chartreux. 
Pour I'exccuter, nous nous adreſſames au Pere 
Prieur, qui ne ſut pas fi-tot notre deſſein, que 
pour Eprouver notre vocation il nous fit donner 
des Cellules, & traiter comme les Religieux 
pendant une annce entière. Nous ſuivimes les 
regles avec tant d' exactitude & de conſtance, 
qu'on nous recut parmi les Novices. Nous é- 
tions ſi contens de notre état, & ſi pleins d'ar- 
deur, que nous ſoutinmes courageuſement les 
travaux du Noviciat. Nous fimes enſuite pro- 
feſſion; après quoi D. Raphael ayant paru 
doue d'un genie propre aux affaires, fut choiſi 
pour ſoulager un vieux Pere qui etoit alors pro- 
cureur. Le fils de Lucinde auroit mieux aime 
employer tout ſon tems à la prière; mais il fut 
obligè de ſacrifier ſon gout pour l' Oraiſon, au 
beſoin qu'on avoit de lui. Il acquit une ſi par- 
faite connoiſſance des interets de la maiſon, 
qu'on le jugea capable de remplacer le vieux 
Procureur, qui mourut trois ans apres. D. 
Raphael exerce donc actuellement cet emploi; 
& Ton peut dire qu'il sen acquite au grand 
con- 
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contentement de tous nos Feres, qui louent fort 


FICOT( 
ſa conduite dans V'adminiſtration de notre tem. til, 
porel. Ce qu'il y a de plus ſurprenant, cet vous 
que malgrè le ſoin dont il eſt charge de receu- faites 
illir nos revenus, il ne paroit occupe que de] lence 
Veternite. Les affaires lui laiſſent-elles un mo. Þ quele 
ment de repos, il ſe plonge dans de profondes ] lui re 
meditations. En un mot, c'eſt un des meil-Þ je me 
leurs ſujets de ce Monaſtère. unet 

Jinterrompis dans cet endroit Lamcla, par un je pr 
tranſport de joie que je fis eclater ala vue de Ra. ¶ tante 
phael qui arriva. Le voici, m'ecriaz-je, le voici de v 
ce ſaint Procurcur que j'attendois avec impati- Þ noiſſ 
ence. En meme tems je courus au devant de lu, ! A 
& je I'embraſiai. II fe preta de bonne grace a de L 
Paccolade ; & ſans temoigner le moindre eton- ¶ quai 
nement de rfie rencontrer, il me dit d'un ton de de c 
voix plein de douceur : Dieu ſoit loue, Sci- I duc 
gneur de Santillane, Dieu ſoit loue du plaifir m'in 
que j'ai de vous revoir. En verite, repris-je, Þ Pere 
mon cher Raphael, je prends toute la part poſ- N Mat 
ſible a votre bonheur. Le Frere Ambroiſe ma lui 
racontè I'hiſtoire de votre converſion, & ce re- tous 
cit m'a charme. Quel avantage pour vous ſur 
deux, mes amis, de pouvoir vous flatter d' etre I reur 
de ce petit nombre d' Elus qui doivent jouir d'une ¶ den 
eternelle fclicite ! mer 

Deux miſerables tels que nous, repartit le fils ¶ par 
de Lucinde d'un air qui marquoit beaucoup ie 6 
d'humilité, ne devroient pas concevoir une reſt. 

areille eſpẽrauce; mais le repentir des pecheurs ¶ cap 
eur fait trouver grace aupres du Pere des miſe- Fete 


ricordes. 


vous pardonne les offenſes que vous lui avez 
faites? Quelles affaires vous amenent a Va- 


lui repondis- je: depuis que j'ai quite la Cour 
je mene une vie d honnẽte homme: tantot dans 
une terre que j ai a quelques lieues de cette ville, 


de Leyva. Ils Vecouterent avec attention; & 
quand je leur dis que j avois porte de la part 
de ce Seigneur à Samuel Simon les trois mille 


Marchand ne doit plus ſe plaindre d'un vol qui 
lui a été refſtitue avec uſure, & nous devons 
tous deux avoir la conſcience bien en repos 
ſur cet article. Effectivement, dit le Procu- 
reur, le Frere Ambroiſe & moi, avant que 
d'entrer dans ce Couvent, nous fimes ſecrette- 


par un honnete Eccleſiaſtique, qui voulut bien 
be donner la peine d'aller a Xelva faire cette 


de Santillane. Liv. X. Cn. VI. 47 


ncordes. Et vous, Seigneur Gil Blas, ajouta- 
til, ne ſongez-vous pas auſh a meriter qu'il 


lence ? n'y rempliriez-vous point par malheur 
quelque emploi dangereux? Non Dieu merci, 


je prens tous les plaifirs de la campagne, & 
tantot je viens me rẽjouir avec le Gouverneur 
de Valence qui eſt mon ami, & que vous con- 
noiſſez tous deux parfaitement. 

Alors je leur contai Vhiſtoire de D. Alphonſe 


ducats que nous lui avions voles, Lamela 
m'interrompit, & adreſſant la parole a Raphael: 
Pere Hilaire, lui dit- il, a ce compte là ce bon 


ment tenir quinze cens ducats à Samuel Simon, 


reſtitution: tant pis pour Samuel, s'il a été 
capable de toucher cette ſomme, apres avoir 
tte rembourſe du tout par le Seigneur de San- 
tillane, 
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tillane. Mais, leur dis-je, vos quinze cenz de! 
ducats lui ont-ils te fidelement remis? Sanz bien 
doute $'&cria D. Raphael, je repondrois de VO" 
Vintegrite de 1'Ecclefiaſtique comme de la dis 
mienne. Pen ſerois auſſi la caution, dit La- pen. 
mela; c'eſt un ſaint Pretre accoutume a ces vor 
ſortes de commiſſions, & qui a eu pour des de- le. 
pots a lui confies, deux ou trois proces qu'il a Cel: 
gagnes avec depens. des 

Notre converſation dura quelque tems en- 0! 
core; enſuite nous nous ſeparimes, eux m'ex- les 
hortant a avoir toujours devant les yeux la tene 
crainte du Seigneur, & moi en me recomman- de « 
dant a leurs bonnes prieres. ] allai ſur le champ | 1 
trouver D. Alphonſe: Vous ne devineriez ja-] Pas 
mais, lui dis- je, avec qui je viens d'avoir un Mo 
Jong entretien; je quite deux venerables Char- Ven 
treux de votre connoiſſance; l'un ſe nomme le Þ © « 
Pere Hilaire, & autre le Frere Ambroiſe, ] Heu 
Vous vous trompez, me repondit D. Alphonſe, ſoit 
je ne connois aucun Chartreux. Pardonnez- e 
moi, lui repliquai- je; vous avez vu a Xelva le me 
Frere Ambroiſe Commiſſaire de l'Inquiſition, ava 
& le Pere Hilaire Greffier. O Ciel ! s'écria] Ve! 
le Gouverneur avec ſurpriſe: ſeroit-il poſſible] Ue: 
que Raphael & Lamela fuſſent devenus Char- ſa c 
treux! Oui vraiment, lui repondis-je, il y a} ca 


deja quelques annees qu'ils ont fait profeſſion. | 
Le premier eſt Procureur de la Maiſon, & ju. 
Fautre eſt Portier. | & | 


Le fils de D. Ceſar rèva quelques momens, 
puis branlant la tete : Monſieur le Commiſſaire 
| de 


de Santillane. Liv. X. Cn. VI. 49 


de IInquifition & ſon Greflier, dit-il, m'ont 
bien la mine de jouer ici une nouvelle comedie. 


Vous juge deux par prevention, lui repon- 


* FA 
WV. 


dis je; pour moi, qui les ai entretenus, J'en 
penſe plus favorablement. II eſt vrai qu'on ne 
voi point le fond des cœurs; mais ſelon toutes 
les 1pparences, ce font deux fripons convertis. 


- Cela je peut, reprit D. Alphonle ; il y a bien 


des L.ibertins qui apres avoir ſcandaliſé le 
monde par leurs derèglemens, S enferment dans 
les Cloitres pour en faire une rigoureuſe peni- 
tence : je ſouhaiie que nos deux Moines ſoient 
de ces Libertins la. 

He pourquoi, lui dis-je, n'en ſeroient-ils 


pas? IIs ont volontairement embraſſe l' Etat 


- vo Fs 


Monaſtique, & il y a deja longtems qu'ils vi- 
vent en bons Religienx. Vous me direz tout 
ce qu'il vous plajra, me repartit le Gouver- 
neur. Je n'aime pas que la caiſie du Couvent 


ſoit entre les mains de ce Pere Hilaire, dont je 


ne puis m'empecher de me deher. 


Quand je 


me touviens de ce beau recit qu'il nous fit de ſes 


| avantures, je tremble pour les Chartreux. 


le 


veux croire avec vous qu'il a pris le Froc de 


# tres bonne foi, mais la vue de For peut reveiller 
| fa cupidité. 


Il ne faut pas mettre dans une 


cave un ivrogne qui a renoncè au vin. 


* — 


juſtifice 


La defiance de D. Alphonſe fut pleinement 
u de jours apres; le Pere Procureur 


& le Frere Portier diſparurent avec la caiſſe. 

Cette nouvelle, qui ſe repandit auſſi-tõt dans la 

ville, ne manqua pas d egayer les railizurs, qui 
Tome IV, 4 


le 
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tillane. Mais, leur dis-je, vos quinze cen: 
ducats Jui ont: ils ete fidelement remis? Sam 
doute s'ecria D. Raphael, je repondrois de 
Vintegrite de I'Ecclefiaſtique comme de la 
mienne. en ſerois auſſi la caution, dit La- 
mela; c'eſt un ſaint Pretre accoutume Aa ces 


ſortes de commiſſions, & qui a eu pour des de. 


pots a lui confies, deux ou trois proces qu'il a 


gagnes avec depens. 

Notre converſation dura quelque tems en- 
core ; enſuite nous nous ſeparames, eux m'ex- 
hortant a avoir toujours devant les yeux la 


crainte du Seigneur, & moi en me recomman- 


dant a leurs bonnes prieres. J'allai ſur le champ 
trouver D. Alphonſe : Vous ne devineriez ja- 
mais, lui dis-je, avec qui je viens d'avoir un 
Jong entretien ; je quite deux venerables Char- 
treux de votre connoiſſance; l'un ſe nomme le 
Pere Hilaire, & Vautre le Frere Ambroiſe. 
Vous vous trompez, me repondit D. Alphonſe, 
Je ne connois aucun Chartreux. Pardonnez- 
moi, lui repliquai je; vous avez vu a Xelva le 
Frere Ambroiſe Commiſſaire de I'Inquiſition, 
& le Pere Hilaire Greffier. O Ciel ! $'ecria 
le Gouverneur avec ſurpriſe : ſeroit-il poſſible 
que Raphael & Lamela fuſſent devenus Char- 
treux! Oui vraiment, lui repondis-je, il y a 


LES 
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deja quelques annees qu'ils ont fait profeſſion. [| 
Le premier eſt Procureur de la Maiſon, & 


Tautre eſt Portier. 

Le fils de D. Ceſar rẽva quelques momens, 
puis branlant la tete : Monſieur le Commiſſaire 
de 


har- 


Vous jugez d'cux par prevention, lui repon- 
dis je; pour moi, qui les ai entretenus, j'en 


les aj PATENCces, CC {ont deux fripons convertis. 
Cela je peut, reprit D. Alphonle ; il y a bien 
des Libertins qui apres avoir ſcandaliſe le 
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veux croire avec vous qu'il a pris le Froc de 
| tres bonne foi, mais la vue de For peut réveiller 
fa cupidite. Il ne faut pas mettre dans une 
cave un ivrogne qui a renonce au vin. 


| juſtifiee peu de jours apres; le Pere Procureur 
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de I'Inquifition & ſon Greflier, dit-il, m'ont 
bien la mine de jouer ici une nouvelle comedie. 


penſe plus favorablement. II eſt vrai qu'on ne 
voi point le fond des cœurs; mais ſelon toutes 


monde par leurs dèrèglemens, s enferment dans 
les Cloitres pour en faire une rigoureuſe peni- 
tence : je ſouhaiie que nos deux Moines ſoient 
de ces Labertins-la. 

He pourquoi, lui dis-je, n'en ſeroient-ils 
pas? Ils ont volontairement embraſſe IEtat 
Monaſtique, & il y a deja longtems qu'ils vi- 
vent en bons Religienx. Vous me direz tout 
ce qu'il vous plaira, me repartit le Gouver- 
neur. Je n'aime pas que la caiſie du Couvent 
ſoit entre les mains de ce Pere Hilaire, dont je 
ne puis m'empecher de me deher. Quand je 
me ſouviens de ce beau recit qu'il nous fit de ſes 
avantures, je tremble pour les Chartreux. Je 


La defiance de D. Alphonſe fut pleinement 


& le Frere Portier diſparurent avec la caiſſe. 

Cette nouvelle, qui ſe repandit aufſi-tot dans la 

ville, ne manqua pas d ezayer les railleurs, qui 
1 
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ſe réjouiſſent toujours du mal qui arrive aux 
Moines rentes. Pour le Gouverneur & moi 
nous plaignimes les Chartreux, ſans nous van- 
ter de connoitre les deux Apotres. 


NWA 


CuATrITRE VII. 


Gil Blas retournt a fon Chatrau de Lirias. De 
la nouvelle agreable que Scipion lui apprit. Ft 
de la reforme qu'ils firent dans leur Domeſligque. 


monde, vivant comme les Comtes & les 
Marquis. Spectacles, bals, concerts, feſtins, 
converſations avec les Dames; tous ces amule- 
mens me furent procures par Monſieur & par 
Madame la Gouvernante, auxquels je fis fi 


F paſſai huit jours a Valence dans le grand 


bien ma cour, qu'ils me virent a regret partir | 


pour m'en retourner a Lirias. Ils m'oblige- 
rent meme auparavant a leur promettre de me 
partager entre cux & ma ſolitude. II fut ar- 
ret que je demeurerois pendant l'hiver a Va- 
lence, & pendant l'etè dans mon chateau. 
Apres cette convention, mes Bienfaicteurs me 
laiſſerent la liberte de les quiter pour aller jour 
de leurs bienfaits. 

Scipion qui attendoit impatiemment mon re- 
tour, fut ravi de me revoir; & je redoublai ſa 
Joie par la fidele relation que je lui fis de mon 
voyage. Et toi mon ami, lui dis-je enſuite, 
quel uſage as-tu fait ici des jours de mon ab- 

1 ſence * 
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ſence ? Tes- tu bien diverti ? Autant, repon- 
dit-il, que le peut faire un Serviteur qui n'a 
rien de fi cher que la preſence de ſon Maitre. 
Je me ſuis promene en long & en large dans 
nos petits Etats : tantot aſſis fur le bord de la 


| fontaine qui eſt dans notre bois, Jai pris plaiſir 
- contempler la beaute de ſes eaux, qui ſont 
auſſi pures que celles de la fontaine facree dont 
le bruit faiſoit retentir la vaſte forct d'Albunca : 


& tantot couche au pied d'un arbre, J'ai enten- 
du chanter les Fauvettes & les Roſſignols. En- 
fin Jai chatle, j'ai peche; & ce qui m'a plus 
fatisfait encore que tous ces amuſemens, j'ai 


u pluſieurs livres auſſi utiles que divertiſſans. 


Jinterrompis avec precipitation mon SCcre- 


taire, pour lui demander ou il avoit pris ces li- 


vres. Je les ai trouves, me dit-il, dans une 
belle Bibliotheque qu'il y a dans ce chateau, 
& que Maitre Joachim m'a fait voir. He dans 


quel endroit, repris-je, peut-elle ëtre cette 
; pretendue Bibliothèque? N'avons-nous pas vi- 


lite toute la maiſon le jour de notre arrivee ? 


| Vous vous l'imaginez, me repartit-il ; mais 
apprenez que nous ne parcourumes que trois 
pavillons, & que nous onbliames le quatrieme. 


Ceft-la que D. Ceſar, lorſqu'il venoit a Lirias, 


employoit une partie de ſon tems a la lecture. 
II ya dans gette Bibliothèque de tres bons li- 
vres, qu'on vous a laifles comme une reſſource 


aſſurèe contre l'ennui, quand nos jardins de- 
pouilles de ſleurs & nos bois de feuilles n'auront 
plus de quoi vous en préſerver. Les Seigneurs 
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de Leyva n'ont pas fait les choſes a demi: ils 
ont ſonge a la nourriture de l'elprit, auſſi-bien 
qu” celle du corps. 

Cette nouvelle me caufa une veritable joie. 


Je me ſis conduire au quatricme pavillon, qui | 
m'ofirit un ſpectacle bien agreable. Je vis 


une chambre dont je reiolus a l heure meme de 
faire mon appartement, comme D. Celar 
en avoit fait le ſien. Le lit de ce Scigucur 
y Etoit encore avec tous les ameublemens, Ceſt- 
a-dire, une tapiſſerie a perſonnages qui repre- 
ſentoient les Sabines enlevees par les Romains. 
De la chambre je paſſai dans un cabinet ou 
règnoient tout autour des armoires baſſes rem- 
plies de livres, & ſur leſquelles ctoient les por- 
traits de tous nos Rois. II y avoit aupres 
d'une fenetre d'ou l'on decouvroit une cam- 
pagne toute riante, un bureau d' bene devant 
un grand ſopha de maroquin noir. Mais je 
donnai principalement mon attention à la Bi- 
bliotheque. Elle Etoit compoſce de Philoſo- 
phes, de Poctes, d'Hiſtoriens, & un grand 
nombre de Romans de Chevalerie. Je jugea 
que D. Ceſar aimoit cette dernicre ſorte d'ou- 
vrages, puiſqu'il en avoit fait une fi bonne 
proviſion. Javouerai a ma honte que je ne 
haiſſois pas non plus ces productions, malgré 
toutes les extravagances dout elles ſont tiſſues, 
ſoit que je ne fuſſe pas alors un lecteur a y re- 
arder de fi pres, ſoit que le merveilleux ren- 
,# les Eſpagnols trop indulgens. Je dirai nean- 
moins pour ma juſtification, que je * 
plus 
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plus de plaiſir aux livres de Morale enjoute, & 
que Lucien, Horace, Eraſme devinrent mes 
auteurs favoris. 

Mon ami, dis-je a Scipion lorſque j'eus par- 
couru des yeux ma Bibliotheque, voila de 
quoi nous amuſer ; mais il s'agit a preſent 
de reformer notre domeſtique. C'eſt une choſe 
dont je veux vous Epargner le ſoin, me repon- 
dit- il; pendant votre abſence, j'ai bien étudié 
vos gens, & Joſe me vanter de les connoitre, 
Commencons par Maitre Joachim, je le crois 
un parfait fripon, & je ne doute point qu'il 
n'ait &te chaſſè de Archeveche pour des fautes 
U'Arithmetique qu'il aura faites dans ſes me- 
moires de depenſe. Cependant il faut le con- 
ſerver pour deux raiſons ; la premiere, c'eſt 
qu'il eſt bon cuiſinier ; & la ſeconde, c'eſt que 
J aurai toujours I'ceil ſur lui, j'epierai ſes ac- 
tions, & il faudra qu'il ſoit bien fin ſi j'en ſuis 
la dupe. Je lui ai deja dit que vous aviez 


: deflein de renvoyer les trois quarts de vos do- 


meſtiques. Cette nouvelle lui a fait de la peine, 
& il m'a temoigne que ſe ſentant porte d'incli- 
nation a vous ſervir, il ſe contenteroit de la 
moitic des gages qu'il a aujourdhui, plutot que 
de vous quiter : ce qui me fait ſoupgonner 
qu'il y a dans ce hameau quelque petite fille 
dont il voudroit bien ne pas s'cloigner. Pour 
aide de cuiſine, pourſuivit- il, c'eſt un jivro- 
gne, & le portier un brutal dont nous n'avons 
pas beſoin, non plus que du tireur. Je rem- 
Flirai fort bien la * de ce dernier, comme 

3 Je 
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je vous le ferai voir des demain, puiſque nous 
avons ici des fufils, de la poudre & du plomb. 
A Vegard des laquais, il y en a un qui eſt Ara- 
gonois, & qui me paroit boa enfant. Nous 
garderons celui-la ; tous les autres ſont de fi 
mauvais ſujets, que je ne vous conſeillerois pas 
de les retenir, quand meme il vous faudroit 
une centaine de valets. 

Apres avoir amplement delibere ſur cela, 
nous reſolumes de nous en tenir au cuiſinier, 
au marmiton, a VAragonois, & de nous de- 
faire honnctement de tout le reſte : ce qui fut 
execute dès le jour meme, moyennant quel- 
ques piſtoles que Scipion tira de notre coffre- 
fort, & qu'il leur donna de ma part. Quand 
nous eames fait cette reforme, nous etablimes 
un ordre dans le chateau; nous reglames les 
fonctions de chaque domeſtique, & nous com- 
mengames a vivre a nos depens. Je me ſerois 
volontiers contente d'un ordinaire frugal ; mais 
mon Secretaire qui aimoit les ragoiits & les 
bons morceaux, n'etoit pas homme a laiſſer in- 
utile le ſavoir-faire de Maitre Joachim. II les 
mit fi bien en ceuvre, que nos dines & nos ſou- 
pes devinrent des repas de Bernardins. 
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Cu APITRFE VIII. 
Des amours de Gil Blas, & de la belle Antonia. 


E. UX jours apres mon retour de Valence 

à Lirias, Baſile le laboureur, mon fer- 
mier, vint a mon lever me demander la per- 
miſſion de me preſenter Antonia fa fille, qui 
ſouhaitoit, diſoit-il, d'avoir l'honneur de ſaluer 
fon nouveau Maitre. Je lui repondis que cela 
me feroit plaiſir; it ſortit & revint bientot 
avec la belle Antonia. Je crois pouvoir don- 
ner cette Epithete a une fille de ſeize a dix-huit 
ans, qui joignoit a des traits reguliers le plus 
beau teint & les plus beaux yeux du monde. 
Elle n'ẽtoĩt vetue que de ſerge; mais une riche 
taille, un port majeſtueux, & des graces qui 
naccompagnent pas toujours la jeuneſſe, rele- 
voient la ſimplicitè de ſon habillement. Elle 


ſeulement noues par derrière avec un bouquet 

de fleurs à la fagon des Lacedemoniennes. 
Lorſque je la vis entrer dans ma chambre, je 
fas auſſi frappe de fa beauté, que les Paladins 
de la Cour de Charlemagne le furent des ap- 
pas d' Angelique. Au-lieu de recevoir Anto- 
nia d'un air aiſe, & de lui dire des choſes fla- 
teuſes ; au- lieu de feliciter ſon pere ſur le bon- 
heur d'avoir une ſi charmante fille, je demeurai 
etonne, trouble, interdit; je ne pus prononcer 
un 
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un ſeul mot. Scipion, qui s'apperęut de mon 
deſordre, prit pour moi la parole, & fit les frais 
des louanges que je devois a cette aimable per- 
ſonne. Pour elle, qui ne fut point eblouie de 
ma figure en robe de chambre & en bonnet de 
nuit, elle me ſalua fans ctre embarraſlee de a 
contenance, & me ic un compliment qui ache- 
va de m'enchanter, quoiqu'il tat des plus com 
muns. Cependant, tandis que mon Secrctaire, 
Baſile & fa fille fe fuiſoient reciproquement des 
civilités, je revins à moi; & comme fi J'eulle 
voulu compenſer le ſtupide ſilence que j'avois Þ 
garde juſques-la, je paſlai d'une extremite a HF 
Tautre; je me repandis en diſcours galans, & 
parlai avec tant de vivacite que J'allarmai Ba- I 
ſile, qui, me conſiderant deja comme un homme 1 
qui alloit tout mettre en uſage pour ſeduire |}. 
Antonia, ſe hata de ſortir avec elle de mon 
appartement, dans la reſolution peut-etre de 
la ſouſtraire a mes yeux pour jamais. 
Scipion ſe voyant ſeul avec moi, me dit en 
ſouriant : autre reſſource pour vous contre Ien- 
nui ; je ne ſavois pas que votre fermier eut 
une fille ſi jolie; je ne Vavois point encore 
vue: j'ai pourtant etc deux fois chez lui. II 
faut qu'il ait grand foin de la tenir cachce, & 
je le lui pardonne. Malepeſte, voila un mor- 
ceau bien friand ! Mais, ajouta-t-1l, je ne crois | | 
pas qu'il ſoit neceſſaire qu'on vous le diſe, elle |, 
vous a d'abord eblouit. Je ne m'en defends 
pas, lui repondis-je. Ah! mon enfant, j ai 
cru voir une ſubſtance cëleſte, elle m'a tout-a- 
coup 
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coup embraſe d'amour; la foudre eſt moins 
prompte, que le trait qu'elle a lance dans mon 
cœur. 

Vous me raviſſez, reprit mon Secretaire, en 
m'apprenant que vous etes enfin devenu amou- 
reux. II vous manquoit une Maitreſſe pour 
jouir d'un parfait bonheur dans votre ſolitude. 
Graces an Ciel, vous y avez preſentement tou- 
tes vos commodités. [Je ſai bien, continua-t-il, 
que nous aurons un peu de peine a tromper la 
vigilance de Baſile, mais c' ſt mon affaire, & je 
pretends avant trois jours vous procurer un en- 
tretien ſecret avec Antonia. Monſieur Scipion, 
lui dis je, peut- etre pourriez- vous bien ne me 
pas tenir parole, c'eſt ce que je ne ſuis pas cu- 
rieux d' prouver. Je ne veux point tenter la 
vertu de cette fille, qui me paroit meriter que 
Jaye d'autres ſentimens pour elle. Ainſi, loin 
dexiger de votre zele que vous m'aidiez a la 
deshonorer, j'ai deſſein de I epouſer par votre 
entremiſe, pourvu que ſon cœur ne ſoit pas 
prevenu pour un autre. * ne m'attendois pas, 
dit-il, à vous voir prendre ſi bruſquement le 
parti de vous marier. Tous les Seigneurs de 
Village a votre place n'en uſeroient pas ſi hon- 
nctement ; ils n'auroient ſur Antonia des vues 
legitimes, qu'apres en avoir eu d'autres inutile- 
ment. Au reſte, ajouta-t- il, ne vous imaginez 
point que je condamne votre amour, & que je 
eherche a vous detourner de votre deſſein. La 
fille de votre fermier merite Ihonneur que vous 
lui voulez faire, fi elle peut vous donner un 
cœur 
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cœur tout neuf & ſenſible a vous bontes. C'eſt 
ce que je ſaurai des aujourd'hui, par la con- 
verſation que Jaurai avec ſon pere, & peut-etre 
avec elle. 

Mon confident ctoit un homme exact a tenir 
ſes promeſles. II alla voir ſecrettement Baſile, 
& le ſoir il vint me trouver dans mon cabinet, 
ou je Vattendois avec une impatience melee de 
crainte, Il avoit un air gai, dont je tirai un 
bon augure. Si j'en crois, lui dis-je, ton vi- 
ſage riant, tu viens m'annoncer que je ſerai 
bientot au comble de mes deſirs. Oui, mon 
cher Maitre, me repondit-il, tout vous rit, 
Jai entretenu Baſile & fa fille, je leur ai de- 
clare vos intentions. Le pere elt ravi que vous 
ayez envie d'etre fon gendre, & je puis vous 
aſſurer que vous ctes du goũt d'Antonia. O 
Ciel, interrompis-je, tout tranſporte de joie! 
Quoi? Jaurois le bonheur de plaire a cette 
aimable perſonne ? N'en doutez pas, reprit-1l, 
elle vous aime d&ja. Je wai pas, a la verite, 
tire cet aveu de {a bouche; mais je m'en fie a 
la gayete qu'elle a fait paroitre, quand elle a 
ſu votre deſlein. Cependant, pourſuivit-il, vous 
avez un rival. Un rival, m'ecriai-je en paliſ- 
ſant! Que cela ne vous allarme point, me dit-il, 
ce rival ne vous enlcvera pas le cœur de votre 
Maitreſſe; c' eſt maitre Joachim votre cuiſinier. 
Ah le pendart, dis-je en faiſant un eclat de ri- 
re ! voila donc pourquoi il a marque tant de re- 
pugnance a quiter mon ſervice. Juſtement, re- 
pondit Scipion ; il a ces jours paſles demande 

cn 
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en mariage Antonia, qui lui a e&te poliment re- 
fulke. Sauf ton meilleur avis, lui repliquai je, 
il eſt a propos, ce me ſemble, de nous defaire 
de ce drolle-la, avant qu'il apprenne que je veux 
epouſer la fille de Baſile: un cuiſinier, comme 
tu ſais, eſt un rival dangereux. Vous avez rai- 
ſon, repartit mon confident, il faut en purger 
notre domeſtique; je lui donnerai fon conge 
des demain matin, avant qu'il ſe mette a Vou- 
vrage ; & vous n'aurez plus rien a craindre ni 
de ſes ſauces ni de ſon amour. Je ſuis pour- 
tant, continua-t-il, un peu fache de perdre un ſi 
bon cuiſinier, mais je ſacriſie ma gourmandiſe 
a rotre ſurete. Ju ne dois pas, lui dis. je, tant 
le regretter, {a perte n'eſt point irreparable, je 
vais faire venir de Valence un cuiſinier qui 
le vaudra bien. En eſfet j'&crivis auſſi- tõt a D. 
Alphonſe, je lui mandai que j avois beſoin d'un 
cuiſinier, & des le jour ſuivant il m'en envoya 
un qui conſola d' abord Scipion. 

Quoique ce zele Secretaire m'eũt dit qu'il se- 
toit appercu qu' Antonia s applaudiſſoit au fond de 
ſon ame d'avoir fait la conqucte de ſon Seigneur, 


je n'oſois me fier a ſon rapport, j apprẽhendois 
qu'il ne ſe fut laifle tromper par de fauſſes ap- 
| parences. Pour en tre plus ſur, je reſolus de 
parler moi-meEme A la belle Antonia. Je me 


rendis chez Baſile, a qui je confirmai ce que 
mon ambaſſadeur lui avoit dit. Ce bon labou- 
reur, homme ſimple & plein de franchiſe, apres 
m'avoir 6&coute, me temoigna que C'etoit avec 
une extreme ſatisfaction qu'il . ſa 

4 5 
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fille; mais, ajouta-t-il, ne croyez pas au moins 

ue ce ſoit a cauſe de votre titre de Seigneur 
de Village. Quand vous ne ſeriez encore 
qu'Intendant de D. Ceſar & de D. Alphonſe, je 
vous prefererois a tous les autres amoureux qui 
ſe preſenteroient : Jai toujours eu de Vinclina- 
tion pour vous, & toute ce qui me fache, c'eſt 
qu'Antonia n'ait pas une grofle dot a vous 
aporter. Je ne lui en demande aucune, lui 
dis- je; ſa perſonne eſt le ſeul bien ou j aſpire. 
Votre ſerviteur tres humble, $'ecria-t-il, ce 
n'eſt point- là mon compte; je ne ſuis point un 
gueux pour marier ainſi ma ſille. Baſile de 


- Buenotrigo eſt en etat, Dieu merci, de la doter; 


& je veux qu'elle vous donne a ſouper, fi vous 
lui donnez a diner. En un mot, le revenu de ce 
chatcau n'eſt que de cinq cens ducats, je le ferai 
monter a mille en faveur de ce mariage. 

Jen paſſerai par tout ce qu'il vous plaira 
mon cher Baſile, lui repliquai- je, nous n'aurons 
= enſemble de diſpute d' intẽrèt. Nous 
ommes tous deux d'accord, il ne S agit plus que 
d'avoir le conſentement de votre fille. Vous 
avez le mien, me dit-il, cela ſuffit. Pas tout- 
a-fait, lui repondis-je ; fi le votre m'eſt necel- 
faire, le ſien Teſt auſſi. Le ſien depend du 
mien, 1 je voudrois bien qu'elle ofit 
ſoufflgr devant moi. Antonia, lui repartis-je, 
ſoumiſe a Vautorite paternelle, eſt prete ſans 
doute a vous obeir aveuglement ; mais je ne 
ſai fi dans cette occaſion elle le fera ſans re- 
pugnance; & pour peu qu'elle en eut, je ne 
me 


de Santillane. Liv. X. Cn. VIII. 61 


me conſolerois jamais d'avoir fait ſon mal- 
heur ; enfin ce n'eſt pas aſſez que j'obtienne de 
vous ſa main, il faut que ſon cœur n'en ge- 
miſſe point. Oh dame, dit Baſile, je n'entends 
s toutes ces philoſophies : parlez vous-meme 
a Antonia, & vous verrez, ou je me trompe 
fort, qu'elle ne demande pas mieux que d'etre 
votre femme. En achevant ces paroles 1] ap- 
pella ſa fille, & me laiſſa un moment avec elle. 
Pour profiter d'un tems fi precieux, j'entrai 
d'abord en matière. Belle Antonia, lui dis-Je, 
decidez de mon ſort. Quoique Jaye Vaveu de 
votre pere, ne vous imaginez pas que je veu- 
ile m'en prevaloir pour faire violence a vos 
ſentimens. Quelque charmante que ſoit votre 
poſſeſſion, j'y renonce fi vous me dites que je 
ne la devrai qu'a votre ſeule obeiſſance. C'eſt 
ce que je n'ai garde de vous dire, me repon- 
dit-elle: votre recherche m'eſt trop agreable 
pour qu'elle me puiſſe faire de la peine, & j ap- 
plaudis au choix de mon pere, au- lieu d'en 
murmurer. Je ne ſai, continua- t- elle, fi je fais 
bien ou mal de vous parler ainſi; mais ſi vous 
me deplaiſiez, je ſerois afſez franche pour vous 


| Tavouer ; pourquoi ne pourrois- je pas vous di- 
re le contraire auſſi librement ? 


A ces mots, que je ne pus entendre ſans en 


| Etre charme, je mis un genouil a terre devant 


Antonia; & dans l'excès de mon raviſſement, 
lui prenant une de ſes belles mains, je la bai- 
ſai d'un air tendre & paſſionne. Ma chere An- 
tonia, lui dis-je, votre franchiſe m'enchante 3 

Tome IV. F continuez, 
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continuez, que rien ne vous contraigne ; vous 
parlez a votre Epoux, que votre ame ſe decou- 
vre toute entière a ſes yeux. Je puis donc me 
flatter que vous ne verrcz pas ſans plaiſir lier vo- 
tre fortune a la mienne . . Baſile qui arriva 
dans cet inſtant, m'cmpecha de pourſurvre. Im- 
patient de ſavoir ce que ſa fille m'avoit repon- 
du, & pret a la gronder fi elle ett marque la 
moindre averſion pour moi, il vint me rejoin- 
dre. He bien, me dit-il, etes-vous content 
d' Antonia? Jen ſuis fi fatisfait, lui repondis- 
Je, que je vais des ce moment m'occuper des 
apprets de mon mariage. En diſant cela je 
quitai le pere & la fille, pour aller tenir con- 
ſeil là-deſſus avec mon Secretaire. 
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CHaPlTRE IX. 


Nices de Gil Blas & de la belle Antonia; d. 
quelle fagon elles ſe firent ; quelles perſonnes 
y afſiſterent ; & de quelles rejouiſſancts elles 
Furent ſuivies. 


Uoique je n'euſſe pas beſoin de la permiſ- 

ſion des Seigneurs de Leyva pour me ma- 
rièr, nous jugeames, Scipion & moi, que je 
ne pouvois honnetement me diſpenſer de leur 
communiquer le deſſein que j avois d' pouſer la 
fille de Baſile, & de leur en demander meme 
leur agrement par politeſſe. 
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Je partis auflitot pour Valence, ou Von fut 
auth ſurpris de me voir, que d'apprendre le 
ſujet de mon 2 D. Ceſar & D. Alphonſe 
qui connoifloient Antonia pour Vavoir vue plus 
d'une fois, me fcliciterent de Vavoir choiſie 
pour femme. D. Ceſar ſurtout m'en fit com- 
pliment avec tant de vivacite, que #1 je nel'euſle 
pas cru un Seigneur revenu de certains amuſe- 
mens, je Vaurois ſoupçonné d'avoir été quel- 
quefois a Lirias, moins pour y voir ſon chateau 
que ſa petite ſermière. Scraphine de ſon cote, 
apres m'avoir aſſurè qu'elle prendroit toujours 
beaucoup de part a ce qui me regarderoit, me 
dit qu'elle avoit entendu parler d'Antonia tres 
avantageuſement ; mais, ajouta-t-elle par ma- 
lice, & comme pour me reprocher I'indifference 
dont j avois paye amour de Sephora, quand 
on ne m'auroit pas vante ſa beaute, je m'en fi- 
erois bien 2 votre goat, dont je connois la de- 
licateſſe. 

D. Ceſar & ſon fils ne ſe contentèrent pas d' ap- 
prouver mon mariage, il me declarerent qu'ils 
en vouloient faire tous les frais. Reprenez, me 
dirent-ils, le chemin de Lirias, & demeurez-y 
tranquille juſqu'a ce que vous entendiez parler 
de nous. Ne faites = de preparatifs pour 
vos noces, c'elt un ſoin dont nous nous char- 
geons. Pour me conformer a leurs volontes, 
Je retournai a mon chateau. Pavertis Baſile 
& ſa fille des intentions de nos Protecteurs, & 
nous attendimes de leurs nouvelles le plus pa- 
tiemment qu'il nous fut poſſible. Nous n'en 
F 4 ; recumes 
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recumes point pendant huit jours. En rècom- 
penſe, le neuvieme nous vimes arriver un ca. 
roſſe à quatre mules, dans lequel il y avoit des 
couturieres qui apportoient de belles etoffes de 
ſoie pour habiller la Marice, & qu'eſcortoient 
pluſieurs gens de livree montes ſur des mules. 
L'un d'entre eux me remit une lettre de la 
part de D. Alphonſe. Ce Seigneur me mandoit 
qu'il ſeroit le lendemain a Lirias avec ſon pere 
& ſon epouſe, & que la ceremonie de mon 
mariage fe feroit le jour ſuivant par le Grand- 
Vicaire de Valence. Veritablement D. Ce- 
ſar, ſon fils & Seraphine, ne manquerent pas de 
ſe rendre a mon chateau avec cet Eccleſiaſtique, 
tous quatre dans un caroſſe a ſix chevaux, pre- 
cede d'un autre à quatre, ou Etoient les femmes 
de Seraphine, & ſuivi des gardes du Gouver- 
neur. 

Madame la Gouvernante fut à peine dans le 
chateau, qu'elle temoigna une extreme impati- 
ence de voir Antonia, qui de ſon cote ne ſut 
pas plutot que Seraphine etoit arrivee, qu'elle 
accourut pour la ſaluer & lui baiſer la main, 
ce qu'elle fit de ſi bonne grace que toute la 
compagnie Vadmira. He bien Madame, dit D. 
Ceſar a fa belle- fille, que penſez - vous d' Anto- 
nia? Santillane pouvoit-il faire un meilleur 
choix? Non, repondit Séraphine! ils ſont tous 
deux dignes l'un de l'autre, je ne doute pas 
que leur union ne ſoit tres heureuſe. Enfin 
chacun donna des louanges a ma future; & fi 
on la loua fort ſous ſon habit de ſerge, on 2 

ut 
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fut encore plus charme, lorſqu'elle parut ſous 
un plus riche habillement. Il ſembloit qu'elle 
n'en eut jamais porte d'autres, tant ſon air toit 
noble & ſon action aiſee. 

Le moment ou je devois par un doux hy- 
men voir attacher mon ſort au ſien etant arri- 
ve, D. Alphonſe me prit par la main pour me 
conduire a Vautel, & Séraphine fit le meme 
honneur a la Mariece. Nous nous rendimes 
tous deux dans cet ordre a la chapelle du ha- 
meau, ou le Grand-Vicaire nous attendoit pour 
nous marier ; & cette ceremonie ſe fit aux ac- 
clamations des habitans de Lirias & de tous les 
riches laboureurs des environs, que Baſile avoit 
invites aux noces d' Antonia. Ils avoient avec 
eux leurs filles, qui $'etoient parèes de rubans 
& de fleurs, & qui tenoient dans leurs mains 
des tambours de baſque. Nous retournames 
enſuite au chateau, ou par les ſoins de Scipion, 
Pordonnateur du feſtin, il ſe trouva trois tables 
drefſees, une pour les Seigneurs, l'autre pour 
les perſonnes de leur ſuite, & la troifieme, qui 
etoit la plus grande, pour tous ceux qui avoi- 
ent &te convies. Antonia fut de la premiere, 
Madame-la Gouvernante I'ayant ainſi voulu; je 
fs les honneurs de la ſeconde, & Baſile ſe mit a 
celle des villageois. Pour Scipion, il ne s' aſſit a 
aucune table. Il ne faiſoit qu'aller & venir de 
une a l'autre, donnant ſon attention a faire bien 
ſervir & contenter tout le monde. 

C'etoit par les cuiſiniers du Gouverneur que 
le repas avoit ète 1 ce qui ſuppoſe qu il 
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n'y manquoit rien. Les bons vins dont mai- 
tre Joachim avoit fait proviſion pour moi, 
furent prodigues ; les convives commengoient 
a $s'cchaufter ; Vallegreſſe regnoit par-tout, 
quand elle fut tout-a-coup troublee par un in- 
cident qui m'allarma. Mon Secretaire ctant 
dans la ſalle, ou je mangeois avec les princi- 
paux Officiers de Dona Alphonſa & les femmes 
de Scraphine, tomba ſubitement en foibleſſe, 
& perdit toute connoiſſance. Je me levai pour 
aller a ſon ſecours, & tandis que je m'occupois 
a lui faire reprendre ſes eſprits, une de ces 
femmes $'evanouit auſſi. Toute la compagnie 
jugea que ce double evanouiſſement renfermoit 
quelque myſtère, comme en effet il en cachoit 
un qui ne tarda gueres a s'eclaircir ; car bien- 
tot apres Scipion revint à lui, & me dit tout 
bas: Faut-il que le plus beau de vos jours ſoit 
le plus deſagreable des miens! On ne peut évi- 
ter ſon malheur, ajouta-t-1], je viens de re- 
trouver ma femme dans une Suivante de Sera- 
phine. i 

Qu'entends-je, m'ecriai-je ! cela n'eſt pas poſ- 
ible! Quoi? tu ſerois Vepoux de cette Dame 
qui vient de ſe trouver mal en meme tems que 
toi? Oui Monſieur, me repondit-1], je ſuis fon 
mart ; & la fortune, je vous jure, ne pouvoit me 
jouer un plus vilain tour, que de la preſenter à 
mes yeux. Jene ſai, repris- je, mon ami, quel- 
les raiſons tu as de te plaindre de ton epouſe ; 
mais quelque ſujet qu'elle t'en ait donne, de 
grace contrains- toi; ſi je te ſuis cher, ne trouble 
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point cette fete en laiflant eclater ton reſſenti- 
ment. Vous ſerez content de moi, repartit 
Scipion ; vous allez voir fi je fai bien difſi- 
muler. 

En parlant de cette ſorte il s'avanga vers ſa 
femme, a qui ſes compagnes avoient auſſi ren- 
du l'uſage de ſes ſens ; & Vembrallant avec au- 
tant de vivacite que s'il eat été ravi de la 
revoir: Ah, ma chere Beatrix, lui dit-il, le 
Ciel enfin nous rejoint après dix ans de {epara- 
tion! O moment plein de douceur pour moi! 
[ ignore, lui repondit ſon epoule, 11 vous avez 
eſfectivement quelque joie de me rencontrer 
mais du moins ſuis-je perſuadee que je ne vous 
ai donne aucun juſte ſujet de m'abandonner. 
Quoi ! vous me trouvez une nuit avec le Sei- 
neur D. Fernand de Leyva, qui ctoit amou- 
reux de Julie ma Maitreſſe, & dont je ſervois 
la paſſion, & vous vous mettez dans Veſprit-que 
je Vecoute aux depens de votre honneur & du 
mien: la deſſus Ja jalouſie vous renverſe la 
cervelle, vous quitez Tolède, & me fuyez 
comme un monſtre, ſans daigner me deman- 
der un &clairciſſement! Qui de nous deux, 


sil vous plait, eſt le plus en droit de fe plain- 
dre? C'eſt vous ſans contredit, lui repliqua Sci- 


pion. Sans doute, reprit- elle, c'eſt moi. D. 


Ferdinand peu de tems apres votre depart de 


Tolede épouſa Julie, aupres de qui j'ai demeure 
tant qu'elle a vecu ; & depuis qu'une mort pre- 
maturée nous Va ravie, je ſuis au ſervice de 


Madame ſa ſour, qui peut vous repondre 
auſſi- 
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auſſi· bien que toutes ſes femmes, de la purete 
de mes mceurs. 

Mon Secretaire a ce diſcours, dont il ne pou- 
voit prouver la fauſlete, prit ſon parti de bonne 
grace. Encore une fois, dit-il a ſon coy je 
reconnois ma faute, & je vous en demande 
pardon devant cette honorable aſſiſtance. Alon 
intercedant pour lui, je priai Beatrix d'oublier le 
paſſe, l'aſſurant que ſon mari ne ſongero de. 
formais qu'a lui donner de la ſatisfaction. Elle 
ſe rendit à ma prière, & toute la compagnie 
applaudit a la reunion de ces deux ẽpoux. Pour 
la mieux celebrer, on les fit aſſeoir a table l'un 
aupres de autre, on leur porta des brindii 
chacun leur fit fete, on eùt dit que le feſtin ſe 
faiſoit plutot a Voccaſion de leur racommode- 
ment que de mes noces. 

La troiſième table fut la premiere que Lon 
abandonna. Les jeunes Villageois la quitèrent 
pour former des danſes avec les jeunes Pay. 
ſanes, qui par le bruit de leurs tambours de 
baſque attirèrent bientot les perſonnes des autres 


tables, & leur inſpirèrent Venvie de ſuivre leur 
exemple. Voila tout le monde en mouve- 
ment. Les Officiers du Gouverneur ſe mirent F 
a danſer avec les Soubrettes de la Gouvernante, 
les Seigneurs meme ſe melerent parmi les dan-f 
ſeurs. D. Alphonſe danſa une ſarabande avec 


Séraphine, & D. Ceſar une autre avec Anto- 
nia, qui vint enſuite me prendre, & qui ne s'en 
acquita pas mal pour une perſonne qui n'a- 
voit que quelques principes de danſe, qub elle 
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avoit regus à Albarazin chez une Bourgeoiſe de 
ſes parentes. Pour moi qui, comme je Jai de- 
ja dit, avois appris a danſer chez la Marquiſe de 
Chaves, je parus a l'aſſemblèe un grand dan- 
ſeur. A Vegard de Beatrix & de Scipion, ils 
prefererent a la danſe un entretien particulier, 
pour ſe rendre compte mutuellement de ce = 
leur Etoit arrive pendant qu'ils avoient te {C- 
pares 3 mais leur converſation fut interrompue 
par Séraphine, qui venant d'etre informee de 
leur reconnoiſſance, les fit appeller pour leur 
en temoigner ſa joie Mes enfans, leur dit- 
elle, dans ce jour de rejouiſſance c'eſt un ſur- 
croit de ſatisfaction pour moi de vous voir tous 
deux rendus l'un a l'autre. Ami Scipion, a- 
jouta- t- elle, je vous remets votre epouſe, en 
vous proteſtant qu'elle a toujours tenu une 
conduite irreprochable, vivez ici avec elle en 
bonne intelligence. Et vous, Beatrix, atta- 
chez-vous a Antonia, & ne lui ſoyez pas moins 
devouce que votre mari Veſt au Seigneur de 
Santillane. Scipion ne pouvant plus apres ce- 
la regarder ſa femme que comme une autre 


conſiderations 1maginables. 
Les Villageois & les Villageoiſes apres avoir 


| danſe toute la journée, ſe retirerent dans leurs 


maiſons ; mais on continua la fete dans le cha- 
teau. Il y eut un magnifique ſouper, & lorſ- 
qu'il fut queſtion de s'aller coucher, le Grand- 
Vicaire benit le lit nuptial, Seraphine desha- 
billa la Marice, & les Seigneurs de * me 

rent 
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firent le meme honneur. Ce qu'il y a de plai. 
ſant, c'eſt que les Officiers de D. Alphonſe & les 
femmes de la Gouvernante, s'aviſèrent pour ſe 
réjouir, de faire la meme ceremonie: ils des. 
habillè rent Beatrix & Scipion, qui pour rendre 
la ſcène plus comique, ſe laiſſerent gravement 
depouiller & mettre au lit. 


Nis at cts tet t etzt bst gtd NIE 


CHAPITRE X. 


Suites du Marioge de Gil Blas & de la bil: 
Antonia. Commencement de I Hiſtoire de Scipion. 


ES le lendemain de mes noces, les Sei- 

gneurs de Leyva retournerent a Valence, 
aprcs m'avoir donne mille nouvelles marques 
d'amitie ; ſi bien que mon Secretaire & moi 
nous demeurames ſeuls au chateau avec nos 
femmes & nos valets. 

Le ſoin que nous primes l'un & l'autre de 
plaire a ces Dames, ne fut pas inutile; j inſpi 
rai en peu de tems A mon epouſe autany d'a- 
mour que j'en avois pour elle, & Scipion 
fit oublier à la ſienne les — qu'il lui avoit 
cauſes. Beatrix qui avoit Veſprit ſouple & lian, 
s'infinua ſans peine dans les bonnes graces de 
ſa nouvelle Maitreſle, & gagna ſa conſiance. En- 
fin nous nous accordames tous quatre a .mer- 
veilles, & nous commengames à jouir d'un fort 
digne d'envie. Tous nos jours couloient dans 


tes plus doux amuſemens. Antonia toit fort 
ſericule, 
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ſerieuſe, mais nous Etions tres gais, Beatrix & 
moi; & quand nous ne PFaurions pas ete, il ſuf- 
ſoit que Scipion fait avec nous pour ne point 
engendrer de melancolie. C'etoit un homme 
incomparable pour la ſociete, un de ces per- 
ſonnages comiques qui n'ont qu'a ſe montrer 
pour ègayer une compagnie. 

Un jour qu'il nous prit fantaiſie apres le dine 
daller faire la ſieſte dans l'endroit le plus a- 
greable du bois, mon Secretaire ſe trouva de 
h belle humeur, qu'il nous õta Venvie de dor- 
mir par ſes diſcours rejouiflans. Tais. toi, lui 
dis je, mon ami; ou, puiſque tu nous em- 
peches de nous livrer au ſommeil, fais- nous 
donc quelque recit digne de notre attention. 
Tres volontiers Monſieur, me repondit-1l ; 
roulez-vous que je vous raconte I'hiſtoire du 
Roi Pelage ? Jaimerois mieux entendre la tien- 
ne, Tui repliquai- je; mais c'eſt un plaiſir que 
tu n'as pas juge A propos de me donner depuis 
que nous vivons enſemble, & que je n'aurai 
jamais, D'od vient, me dit-1l ? Si je ne vous 
ai pas conte mon hiſtoire, c'eſt que vous ne 
mavez pas tẽmoignè le moindre defir de la ſa- 
voir; ce n'eſt done pas ma faute, ſi vous igno- 
rez mes avantures; & pour peu que vous ſoyez 
curieux de les apprendre, je ſuis pret a conten- 
ter votre curioſite. Antonia, Beatrix & moi 
nous le primes au mot, & nous nous diſpoſa- 
mes a ecouter ſon recit, qui ne pouvoit faire 
ſur nous qu'un bon effet, ſoit en nous divertiſ- 
ant, ſoit en nous excitant au ſommcil. 
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Je ſerois, dit Scipion, fils d'un Grand de [a 
remiere claſſe, ou tout au moins de quelque 
Chevalier de St. Jaques ou d' Alcantara, fi cela 
eat dependu de moi: mais comme on ne ſe 
choiſit point un père, vous ſaurez que le mien, 
nomme Torribio Scipion, etoit un honnete Ar. 
cher de la Sainte Hermandad. En allant & 
venant ſur les grands chemins, ol fa profeſſion 
Lobligeoit d'etre preſque toujours, il rencon- 
tra par hazard un jour entre Cuenga & To— 
lede une jeune Bohemienne qui lui parut fort 
jolie. Elle etoit ſeule, a pied, & portoit avec 
elle toute ſa fortune dans une eſpèce de havreſac 
qu'elle avoit ſur le dos: Ou allez-vous ainſi, 
ma mignonne, lui dit-il en adouciſſant ſa voix, 
qu'il avoit naturellement tres rude ? Seigneur 
Cavalier, lui repondit-elle, je vais a Tolede, 
ou j'eſpere gagner ma vie de fagon ou d'autre 
en vivant honnetement. Vos intentions ſont 
louables, reprit-il, & je ne doute pas que vous 
n'ayez plus d'une corde a votre arc. Oui, 
Dieu merci, repartit-elle, j'ai pluſieurs talens; 
je ſai compoſer des pommades & des eflences 
fort utiles aux Dames; je dis la bonne avan- 
ture, je fais tourner le ſas pour retrouver les 
choſes perdues, & montrer tout ce qu'on veut 
voir dans le miroir ou dans le verre. 

Torribio jugeant qu'une pareille fille etoit 
un parti tres avantageux pour un homme tel 
que lui, qui avoit de la peine a vivre de {on 
emploi, quoiqu'il ſat fort bien le remplir, lui 
propoſa de Vepouler ; elle accepta la propoſ. 
ion 
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tion; ils ſe rendirent tous deux en diligence 
à Tolede ou ils ſe marierent, & vous voyez en 
moi le digne fruit de ce noble hymence. IIs 
/ctablirent dans un fauxbourg, od ma mere 
commenca par debiter des pommades & des 
elſences; mais ne trouvant pas ce trafic aſſez 
lucratif, elle fit la Devinereſſe. C'eſt alors 
qu'on vit pleuvoir chez elle les ecus & les piſ- 
toles: mille dupes de l'un & de l'autre ſexe mi- 
rent bientot en reputation la Coſcolina, c'eſt 
ainſi que ſe nommoit la Bohemienne. Il ve- 
noit tous les jours quelqu'un la prier d'employer 
pour lui ſon miniſtere : tantot c'etoit un neveu 
mdigent, qui vouloit ſavoir quand fon oncle 
dont il etoit unique heritier partiroit pour 
autre monde: & tantot c'etoit une fille qui 
ſouhaitoit d'apprendre fi un cavalier, dont elle 
teconnoiſſoit les ſoins & qui lui promettoit de 
I'cpouſer, lui tiendroit parole. 

Vous obſerverez, s'il vous plait, que les pre- 
dictions de ma mère etoient toujours favorables 
aux perſonnes a qui elle les faiſoit; ti elles 
v accompliſſoient, a la bonne heure; & ſi Fon 
venoit lui reprocher que le contraire de ce 
quelle avoit predit étoit arrive, elle repondit 
froĩdement qu'il falloit s'en prendre au Demon, 
qui malgre la force des conjurations qu'elle 
employoit pour Vobliger a reveler Pavenir, a- 
yoit quelquefois la malice de la tromper. 


\ 


Lorſque, pour Phonneur du mctier, ma more 
croyoit devoir faire paroitre le Diable dans ies 
operations, c'ctoit Torribio Scipion qui faiſoit 
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ce perſonnage, & qui s'en acquitoit parfaite. 
ment bien; la rudefle de ſa voix & la laideur 
de ſon viſage lui donnant un air convenable a 
ce qu'il repreſentoit. Pour peu 2 fat cre- 
dule, on etoit epouvante de la figure de mon 
pere. Mais un jour par malheur il vint un 
brutal de Capitaine qui voulut voir le Diable, 
& qui lui paſla ſon epee au travers du corps, 
Le Saint Office informe de la mort du Diable, 
envoya {es Officiers chez la Coſcolina dont ils 
ſe ſaifirent, auſſi bien que de tous ces effets ; & 
moi, qui n'avois alors que ſept ans, je fus mis a 
I'Hopital de Los Nizos. II y avoit dans cette 
Maiſon de charitables Ecclefiaſtiques qui, bien 
payes pour avoir ſoin de Teducation des pau- 
vres Orphelins, prenoient la peine de leur mon- 
trer a lire & a ecrire. Ils crurent remarquer 
que je promettois beaucoup; ce qui fut cauſe 
qu'ils me diſtinguèrent des autres, & me choiſi- 
rent pour faire leurs commiſſions. Ils m'envoy- 
oĩent en ville porter leurs lettres, j'allois & venois 

our eux, & c'etoit moi qui rẽpondois leurs Mel- 
E Par reconnoiſſance, ils entreprirent dem'en- 
ſeigner la Langue Latine ; mais ils s'y prirent 
trop rudement, & me traiterent avec tant de ri- 
gueur, malgre les petits ſervices que je leur 
rendois, que ne pouvant y refiſter, je m'echap- 
pai un beau jour en faiſant une commiſſion ; & 
bien loin de retourner a I'Hopital, je ſortis 
meme de Tolede par le fauxbourg du cote de 
Seville, 
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Quoique j'euſſe a peine alors neuf ans ac- 
complis, je ſentois deja le plaiſir d'etre libre 
& maitre de mes actions. J'etois ſans argent 
& ſans pain, n'importe ; je n'avois point de le- 
cons à Etudier, ni de themes a compoſer. 
Apres avoir marche pendant deux heures, mes 
petites jambes commencerent a refuſer le ſer- 
rice. Je n'avois point encore fait de fi longs 
voyages. II fallut nvarreter pour me repoſcr. 
Je m'aflis au pied d'un arbre qui bordoit le grand 
chemin; & la pour m'amuſer, je tirai mon 
Rudiment que j avois dans ma poche, & le 
parcourus en badinant; puis venant à me ſouve- 
nir des ferules & des coups de fouet qu'il ma- 
roit fait recevoir, jen dechirai les feuillets en 
diſant avec colere : Ah, chien de livre, tu ne 
me feras plus repandre de pleurs ! Tandis que 
jaſſouviſlois ma vengeance en jonchant autour 
de moi la terre de declinaiſons & de conju- 
guaiſons, il paſſa par-la un Hermite a barbe 
blanche, qui portoit de larges lunettes, & qui 
avoit un air venerable. 11 s'approcha de moi 
& $11 me conſidera fort attentivement, je Vexa- 
minai bien auſſi. Mon petit homme, me dit-1l 
avec un ſouris, il me ſemble que nous venons 
tous deux de nous regarder bien tendrement, 
& 2 nous ne ferions point mal de demeurer 
enſemble dans mon Hermitage, qui n'eſt qu'a 
deux cens pas d'ici. Je ſuis votre ſerviteur, 
lui repondis-Jje aflez bruſquement, je n'ai au- 
cune envie d'etre Hermite. A cette rẽponſe le 


bon vieillard fit un eclat de rire, & me dit en 
G 2 


m'em- 
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m'embraſiant : il ne faut pas, mon fils, que 
mon habit vous faſſe peur; s'il n'eſt pas agre- 
able, il eſt utile; il me rend Seigneur d'une 
retraite charmante, & des villages voiſins dont 
les habitans m'aiment, ou plutot m'idolatrent, 
Venez avec moi, ajouta-t il, je vous revetiraj 
d'une jacquette ſemblable a la mienne. Si 
vous vous en trouvez bien, vous partagerer, 
avec moi les douceurs de la vie que je mène; & 
ſi vous ne vous en accommodez point, non ſeu- 
lement il vous ſera permis de me quiter, mais 
vous pouvez meme compter qu'en nous ſcpa- 
rant je ne manquerai pas de vous faire du bien, 

Je me laiſſai perſuader, & je ſuivis le viel 
Hermite, qui me fit pluſicurs queſtions, aux 
quelles je repondis avec une ingenuite que je 
n'ai pas toujours eue dans la ſuite. En arrivant 
a l' Hermitage, il me preſenta quelques fruits 
que je devorai, n'ayant rien mange de toute 
la journee qu'un morceau de pain ſec dont j'a- 
vois dejeune le matin a I'Hopital. Le Soli- 
taire me voyant ſi bien jouer des machoires, me 
dit: Courage, mon enfant, ne menage point 
mes fruits, j'en ai, graces au ciel, une ample 
proviſion. Je ne tai pas amene ici pour te 
faire mourir de faim. Ce qui etoit tres verita- 
ble; car une heure apres notre arrivee il allu- 
ma du feu, embrocha un gigot de mouton ; & 
tandis que je tournois la broche, il dreſſa une 
petite table, qu'il couvrit d'une ſerviette aſlez 
malpropre, ſur laquelle il mit deux couverts, 
Tun pour lui & autre pour moi. 


Quand 
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Quand la viande fut cuite, il la tira de la 
proche, & en coupa quelques piꝭces pour notre 
ſouper, qui ne fut pas un repas de brebis, pu- 
iſque nous bümes d'un excellent vin, dont il 
avoit auſſi bonne proviſion- Hé bien, mon 
poulet, me dit-il, lorſque nous fumes hors de 
table, es-tu content de mon ordinaire? Voil& 
de quelle fagon tu ſeras traité tons les jours, ſt 
tn demeures avec moi. Au reſte, tu ne feras 
dans cet Hermitage que ce qu'il te plaira. 
Texige de toi ſeulement, que tu maccompagnes 
toutes les fois que J'ira1 queter dans les villa- 
ges voiſins; tu me ſerviras a conduire pn 
bovrriquet charge de deux paniers, que les 
Payſans charitables rempliſſent ordinairement 
d'œufs, de pain, de viande & de poiſſon. Je 
ne te demande que cela. Je ferai, lui dis-je, 
tout ce que vous voudrez, Pourvu que vous 
ne m'obligiez point a apprendre le Patin. Le 
Frere Chryſoltome, c'étoit le nom du vieil 
Hermite, ne put $'empecher de rire de ma 
naivete, & m'aſſura de nouveau qu'il ne pre- 
tendoit pas gener mes inclinations, dra 

Novs allames des le lendemain a la quete, 
avec anon que je menos par le licon. Nous 
fimes une copieuſe recolte, chaque Payſan fe 
faiſant un plaiſir de mettre quelque choſe dans 
nos paniers. L'un y jettoit un pain entier, 
autre une groſſe pièce de lard, ccln-la une 
perdrix. Que vous dira'-je ? Nous 5pportames 
au logis des vivres pour plus de huit jours, ce 
qui marquoit bien l'eſtime & Pamizic que les 
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Villageois ayoient pour le Frere. Il eſt vrai 
u"3lLleuretoitd'unegrandeutilite; il leur donnoit 
S conſcils, quands ils venoient le conſulter ; 
il remettoit la paix dans les menages ou re. 
| nap la diſcorde, & marioit les filles : il avoit 
es remèdes pour mille ſortes de maladies, & 
apprenoit des Oraiſons aux femmes qui ſou- 
haitoient d'avoir des enfans. 
Vous voyez par ce que je viens de dire que 
Jeetois bien nourri dans mon Hermitage. Je 
n'y Etois pas plus mal couche. Etendu ſur de 
bonne paille fraiche, ayant ſous ma tete un couſ- 
fin de bure, & ſur le corps une couverture de la 
memectoſte, je ne faiſois qu'unſomme qui duroit 
toute la nuit. Le Frere Chryſoſtome, qui m'a- 
voit fait fete d'un habillement d' Hermite, m'en 
fit un lui-méme d'une de ſes vicilles robes, & 
me nomma le petit Frere Scipion. Sitot que 
Je parus dans les villages ſous cet habit d'ordon- 
nance, on me trouva ſi gentil, que le bourri- 


| -— quet en fut plus charge. C'etoit a qui en don- 


neroit davantage au petit Frere, tant on pre- 
noit de plaiſir a voir ſa figure. 

La vie molle & faincante que je menois avec 
le vieil Hermite, ne pouvoit deplaire a un gar- 
con de mon age. Auſſi j'y pris tant de got, 
que je Vaurois toujours continue, fi les Parques 
ne m'euſſent pas file d'autres jours forts diffe- 
rens; mais la deſtince que j'avois a remplir, 
m'arracha bientot a la molleſſe, & me fit quiter 
le Frere Chryſoſtome de la manière que je = 
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le raconter. je voyois ſouvent ce Vieillard 
travailler au couſſin qui lui ſervoit d'oreiller. 

Il ne faiſoit que le decoudre & le recoudre 
& je remarquai un jour qu'il y mit de Pargent. 
Cette obſervation fut ſuivie d'un mouvement 
curieux, que je me promis de fatisfaire des le 
premier voyage qu'il feroit a Tolede, od il a- 
yoit coutume d'aller une fois la ſemaine. J'en 
attendis le jour impatiemment, ſans avoir en- 
core toutefois d'autre deſſein que de contenter 
ma curiofite. Enfin le bon homme partit, & - 
jed&his ſon oreiller, où je trouvai parmi la laine 
qui le rempliſſoit, la valeur peut- tre de cin- 
quante Ecus en toutes ſortes d'eſpèces. 

Ce treſor apparemment etoit la reconnoiſſance 
des Payſans que I'Hermite avoit gueris par ſes 
remedes, & des Payſanes qui avoient eu des 
enfans par la vertu de ſes Oraiſons. Quoi qu'il 
en ſoit, je ne vis pas plutõt que c'etoit de Var- 
gent, que je pouvois impunement m'approprier, 
que mon naturel Bohemien ſe declara.. Il me 
prit une envie de le voler, qu'on ne pouvoit 
attribuer qu'a la force du ſang qui couloit dans 
mes veines. Je cedai fans reſiſtance a la tenta- 
tion; je ſerrai Vargent dans un ſac de bure, on 
nous mettions nos peignes & nos bonnets de 
nuit ; enſuite, apres avoir quite mon habit 
d Hermite & repris celui d'Orphelin, je m'eloi- 
gnai de l' Hermitage, croyant emporter dans 
mon ſac toutes les richeſſes des Indes. 

Vous venez d'entendre mon coup d'eſſai, 


continua Scipion, & je ne doute pas que vous 
ne 
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ne vous attendiez a une ſuite de faites de la 
meme nature. Je ne tromperai point votre at- 
tente; j'ai encore d'autres pareils exploits a 
vous conter, avant que j'en vienne a mes ac- 
tions louables ; mais j'y viendrai, & vous ver- 
rez par mon recit, qu'un fripon peut fort bien 
devenir un honnete-homme. 

Tout enfant que j'etois, je ne fus point aſ- 
ſe, {ot pour reprendre le chemin de Tolede. 
C'eut ete m'expoſer au hazard de rencontrer le 
Frere Chryſoſtöme, qui m'auroit fait rendre 
deſagreablement ſon magot. e ſuivis une au- 
tre route, qui me conduiſit au village de Galves, 
ou je m'arretai dans une hotellerie dont I'h- 
tefle etoit une veuve de quarante ans, qui avoit 
toutes les qualites requiſes pour faire valoir le 
bouchon. Cette femme n'eut pas plutot jette 
les yeux ſur moi, que jugeant a mon habillement 
que je devois ètre un echappe de I'Hopital des 
Orphelins, elle me demanda qui j'etois & ou j'al- 
lois. Je lui repondis qu'ayant perdu mon pere 
& ma mere, je cherchois une condition. Mon 
enfant, me dit: elle, ſais-tu lire? JeVaſſurai que 
je liſois, & meme que J'ecrivois a merveilles, 
Veritablement je formois mes lettres, & les aſ- 
ſemblois de fagon que cela reflembloit un peu a 
de Vecriture, & c'en etoit aſlez pour les ex- 
peditions d'une taverne de village. Te te re- 
tiens done à mon ſervice, me repliqua I'hotelle. 
Tu ne me ſeras pas inutile, tu tiendras ici re- 
viſtre de mes dettes actives & paſſives. Je ne 
te donnerai point de gages, ajouta-t- elle, 70 

| tendu 
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tendu qu'il vient dans cette hotelleric d hon- 
netes-gens qui n'oublient pas les valets. Tu 
peux compter ſur de bons petits profits. 
Jacceptai le parti, me reſervant comme vous 
pouvez croire, le droit de changer d'air titot 
que le ſejour de Galves ceſſeroit de m'etre agrea- 
ble. Des que je me vis arrete pour ſervir dans 
cette hotellerie, je me ſentis Veſprir travaille 
dune grande inquictude. Je ne voulois pas 
qu'on ſuͤt que jJavois de argent; & J'eto1s 
bien en peine de ſavoir ou je le cacherois, pour 
qu'il fut a couvert de toute main ctrangere. Je 
ne connoiſlois pas encore aſſez la mation, pour 
me fier aux endroits qui me {embloient Jes plus 
propres a le receler. Que les richeſſes cauſent 
dembarras! Je me determinai pourtant a met- 
tre mon ſac dans nn coin de notre grenier ou il 
y avoit de la paille ; & le croyant IA plas en 
ſuretè qu'ailleurs, je me tranquiliſai autant 
qu'il me fut poſſible. f 
Nous étions trois domeſtiqucs dans cette 
maiſon; un gros gargon d'ecurie, une jeune 
ſervante de Galice & moi. Chacun de nous 
tiroit ce qu'il pouvoit des Voyageurs, tant A 
pied qu'a cheval, qui s'y arretoient. Pattra- 
pois toujours de ces Meſſieurs quelques pieces 
de menue monnoie, quand j'allois leur porter 
le memoire de leur depenſe. Ils donnoient 
auſſi quelque choſe au valet d'ecurie, pour a- 
voir eu foin de leurs montures ; mais pour la 
Galicienne, qui etoit Vidole des muletiers qui 
paſſoient par-la, elle gagnoit plus d'ecus que 
nous 
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nous de maravedis. Je n'avois pas fitot regu 
un ſou, que je le portois au grenier pour en 
groſſir mon treſor ; & plus je voyois augmenter 
mon bien, plus je ſentois que mon petit cœur 
sy attachoit. Je baiſois quelquefois mes eſpe- 
ces, je les contemplois avec un raviſſement qui 

ne peut etre compris que par les avares. 
L'amour que j avois pour mon treſor, m'ob- 
ligeoit a Jaller viſiter trente fois par jour. 
Je rencontrois ſouvent ſur l'eſcalier I'höteſſe, 
qui étant tres defiante de ſon naturel, fut 
curieuſe un jour de ſavoir ce qui pouvoit a tout 
moment m'attirer au grenier. Elle y monta & 
ſe mit a fureter par tout, s'imaginant que je 
cachois peut-etre dans ce galctas, des choſes 
que je derobois Cans fa maiſon. Elle n'oublia 
pas de remuer la paille qui couvroit mon fac 
& elle le trouva. Elle Vouvrit, & vovant 
qu'il y avoit des Ecus & des piſtoles, elle crut 
ou fit ſemblant de croire que je lui avois vole 
cet argent. Elle s'en ſaiſit a bon compte; 
puis m'appellant petit miſerable, petit coquin, 
elle ordonna au gargon d'ccurie, tout devouc 
a ſes volontés, de m'appliquer une cinquan- 
taine de bons coups de fouet; & apres m'avoir 
ſi bien fait etriller, elle me mit a Fa porte, en 
diſant qu'elle ne vouloit point ſouffrir de fripon 
chez elle. J'eus beau proteſter que je n'avois 
point vole Photeſle, elle ſoutint le contraire, & 
on la crut plutot que moi. C'eſt ainſi que les 
eſpeces du Frere Chryſoſtome paſſerent des 
mains d'un voleur dans celles d'une voleuſe. 
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je pleurai la perte de mon argent, comme 
on pleure la mort d'un fils unique; & ſi mes 
armes ne me firent pas rendre ce que j avois 
perdu, elles furent cauſe du moins que j exci- 
ti la compaſſion de quelques perſonnes qui les 
virent couler, & entr autres du Cure de Galves 
qui paſſa pres de moi par hazard. I parut 
touche du triſte Etat ou J'etois, & m'emmena au 
Preſbytere avec lui. La pour gagner ma con- 
fance, ou plutot pour me tirer les vers du nez, 
il commenca par me plaindre : Que ce pauvre 
enfant, dir-il, eſt digne de pitie! Faut-il $'e- 
tonner, fi livre a lui-meme dans un age fi 
tendre, il a commis une mauvaiſe action? les 
hommes pendant le cours de leur vie ont bien 
de la peine à s'en defendre. Enſuite m'adreſ- 
fant la parole: Mon fils, ajouta-t- il, de quel 
endroit d'Eſpagne ètes- vous, & qui ſont vos 
parens ? vous avez Vair d'un gargon de famille. 
Parlez-moi confidemment, & comptez que je 
ne vous abandonnerai point. 

Le Cure par ce diſcours politique & charita- 
ble, m'engagea inſenſiblement a lui decouvrir 
toutes mes affaires; ce que je fis avec beaucoup 
Uingenuite. Je lui avouai tout. Apres quoi 
il me dit: Mon ami, quoiqu'il ne convienne 
guères aux Hermites de theſauriſer, cela ne di- 
minue pas votre faute; en volant le Frere 
Chryſoſtöme, vous avez toujours peche contre 
Particle du Decalogue qui defend de derober ; 
mais je me charge d'obliger I'hoteſſe a rendre 
largent, & de le faire tenir au Frere dans LM 
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Hermitage, VGus pouvez dès- A prẽſent avoir la 
conicience en repos la- deſius. C'etoit, je vous 
jure, de quoi je ne m inquictois gucres. Le 
Cure qui avoit ſon deſſein, nen demeura Pas 
I : Mon enfant, pourſuivit-il, je veux nvin- 
tereſſer pour vous, & vous procurer une bonne 
condition. Je vous envoyerai des demain par 
un muleticr a mon neveu le Chanoine de la Ca- 
thedrale de Tolede. Ill ne refulera pas a ma 
prière de vous recevoir au nombre de ſes laquais, 
qui ſont chez lui comme autant de Ncnckiciers 
qui vivent graſſement du revenu de ſa Proben- 
de ; vous ſcrez-là parfaitement bien, Ceſt une 
choſe dont je puis vous ailurer. 

Cette afſurance fut fi conſolante pour m9j, 
que je ne ſongeai plus ni a mon Jac ni aux coups 
de fouet que j'avois regus. Je ne in cui 
Feſpri: que du plaiſir de vivre en Benëſicier. Le 
jour ſuivant: tandis qu'on me failoit dejcuner, 
il arriva felon les ordres du Cure, un muletier 
au Preſbytore avec deux mules batces & bridees, 
On m'aido a monter ſur lune, le muletier 8“. 
Janga ſur l'autre, & nous primes la route de Jo- 
lede. Mon compagnon de voyage (toit un 
homme « ac bclle humeur, & qui ne n demandoit 
qu'a ſe rejouir aux depens du prochain: Mon 
petit Cadet, me dit- il. vous avez un bon ami 
dans Monſieur le Cure de Galves ; il ne pour oi 
vous donner une meilleure preave de fon affec- 
tion, que de vous placer aupres de ſon neveu le 
Chano:ne, que j'ai Phonneur de connoitre, & 
qui ſans contregit eſt la perle de fon Chapitre. 
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ce n'eſt point un de ces Devots dont le viſage 
pale & maigre preche la mortification : c'ett 
une groſſe face, un teint fleuri, une mine re- 
jonie, un vivant qui ne ſe refuſe point au plaiſir 
qui ſe preſente, & qui ſur-tout aime la bonne 
chere. Vous ſerez dans fa maiſon comme un 
petit coq en pate. 

Le bourreau de muletier $'appercevant que 
je I'ecoutois avec une grande ſatisfaction, con- 
tizua de me vanter le bonheur dont je jouirois 
quand je ſerois valet du Chanoine. Il ne ceſſa 
de m'en parler, juſqu'a ce qu'etant arrives au 
rillage d'Obiſa, nous nous y arretames pour 
faire un peu repoſer nos mules. Le muletier 
allant & venant dans I'hotellerie, laiſſa tomber 
par hazard de fa poche un papier que j'eus Fa- 
drefle de ramaſſer ſans qu'il y prit garde, & 
que je trouvai moyen de lire pendant qu'il etoit 
alecurie. C'etoit une lettre adreſſèe aux Pre- 
tres de 'Hopital des Orphelins, & concue en 
ces termes. Myreurs, j'ai cru que la charite 
mobligeoit a remetire enire Vos mains un petit 
fripon qui $'eft tchappe de wotre hopital : il me pa- 
rat avoir de Taſprit, & meriter que VAus Y 
ln boats de le tenir enferme chez wous, Je ne 
doute point gu d force de correetions, Vous nen 
foffez un gargon raifonnable. Que Dien conſerve 
dos prenſes & charitables Scigneurics. 

Le Cuke' DE GALVES. 

Lorſque j eus acheve de lire cette lettre, qui 
m'apprenoit les bonnes intentions de Monſicur 
le Cure, je ne demeurai pas incertain du part! 
. Temes 177, 11 que 
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que j'avois a prendre: Sortir de I'hotellerie & jour, 
gagner les bords du Tage a plus d'une lieue 
dela, fut Vouvrage d'un moment. La crainteW que 
me preta des ailes pour fuir les Pretres de IHò-¶ doit 
pital des Orphelins, ou je ne voulois point ab- ¶ pour 
ſolument retourner, tant j'etois degoiite de la ee 
maniere dont on y enſeignoit le Latin. J'en- I fonr 
trai dans Tolcde auſſi gayement que fi j euſſe ¶ bien 
ſu ou aller boire & manger. II eſt vrai que N pouy 
c'eſt une ville de benediction, & dans laquelle I hum 
un homme d'eſprit, reduit a vivre aux depens I II 
d'autrui, ne ſauroit mourir de faim. A peine Nue 
fus- je dans la grande Place, qu'un Cavalier Wdem: 
bien vetu aupres de qui je paſſai me retint par I ponſ 
le bras & me dit: Petit gargon, veux-tu me Iuge 
ſervir? je ſerois bien- aiſe d'avoir un laquais dem: 
tel que toi. Et moi, lui repondis-je, un Mai- Ilent. 
tre comme vous. Cela étant, reprit- il, tu es Wpital 
a moi des ce moment & tu n'as qu'a me ſuivre; Wit 
ce que Je fis ſans repliquer. gnai 

Ce Cavalier qui pouvoit avoir trente ans, & Ie m 
qui ſe nommoit D. Abel, logeoit dans un hotel Were | 
garni, ou il occupoit un aſſez bel appartement. Itout 
C'etoit un Joueur de profeſſion, & voici de hou: 
quelle ſorte nous vivions enſemble. Le matin, 
je lui hachois du tabac pour fumer cinq ou fix Neax 
pipes, je lui nettoyois ſes habits, & Jallois lui Maui 
chercher un Barbier pour le raſer & lui redrel- Wevit 
ſer la mouſtache. Apres quoi il ſortoit pour Nexaſ 
courir les tripots, d'où il ne revenoit au logis Nnou 
qu'entre onze heures & minuit. Mais tous les Waup 
matins, avant que de ſortir, il tiroit de ſa po- 

che 
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che trois reaux qu'il me donnoit a depenſer par 
ie & WW jour, me laiſſant la liberté de faire ce qu'il me 
lieue MW plairoit juſqu'a dix heures du ſoir; pourvu 
ainte que je fuſſe a Thotel quand il y rentroit, il 
Ho- Coit fort content de moi. Il me fit faire un 
t ab- ¶ pourpoint & un haut-de-chauſſes de livree, a- 
de la rec quoi j avois tout Vair d'un petit commiſ- 
en- fonnaire de Coquettes. je m'accommodois 
euſſe bien de ma condition, & certainement je n'en 
que ¶ pouvois trouver une plus convenable a mon 
uelle I humeur. 
-pens Il y avoit deja pres d'un mois que je menois 
peine Wune vie ft heureuſe, lorſque mon Patron me 
ralier I demanda ſi j'etois ſatisfait de lui & ſur la re- 
t par ¶ ponſe que je ſis qu'on ne pouvoit l' etre davan- 
1 me unge; He bien, reprit-il, nous partirons donc 
quais Ndemain pour Seville, ou mes affaires m'appel- 
Mai- Wlent. Ta ne ſeras pas fache de voir cette Ca- 
tu es Wpitale de l Andalouſie. Qui H wi Seville, 
ivre; Wit le Proverbe, ' rien vu. Je lui temoi- 
gnai que J'etois pret a le ſuivre par- tout. Des 
15, & Wl: meme jour, le Meſſager de Seville vint pren- 
dre a hotel garni un grand coffre, ou ctoient 
toutes les nipes de mon Maitre, & le lendemain 
tous partimes pour I Andaloufie. 

Le Seigneur D. Abel etoit fi heureux au 
jeux qu'il ne perdoit que quand il vouloit; ce 
qui obligeoit a changer ſouvent de lieu, pour 
eviter le reſſentiment des dupes, ce qui etoit la 
Ir Neraſe de notre voyage. Etant arrives a Seville, 
logis Nrous primes un logement dans un hotel garni 
us les Nauprès de la Porte de Cordoue, & nous recom- 
a po- H 2 mengames 
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mencames a vivre comme à Tolède. Mais mon 
Patron trouva de la difference entre ces deux 
villes. II rencontra des Joueurs qui jouoient 
auſſi heureuſement que lui dans les tripots de 
Seville, deſorte qu'il en revenoit quelquefois 
fort chagrin. Un matin qu'il etoit encore de 
mauvaiſe humeur d'avoir perdu cent piſtoles le 
jour precedent, il me demanda pourquoi je 
n'avois pas porte ſon linge ſale chez une Dame 
qui avoit ſoin de le blanchir & de le parfumer, 
Je repondis que je ne m'en etois pas ſouvenu, 
La- deſſus ſe mettant en colcre, il m'appliqua 
{ur le viſage une demi-douzaine de ſoufflets fi 
rudement, qu'il me fit voir plus de lumieres 
qu'il n'y en avoit dans le 'Temple de Salomon: 
Tenez, petit malheureux, me dit-il, voila pour 
vous apprendre a devenir attentif a vos devoirs, 
Faudra-t-il donc que je fois ſans ceſſe apres vous, 
pour vous avertir de ce que vous avez a faire? 
Pourquoi n'etes-vous pas auſſi habile a ſervir 
qu'a manger ? Ne ſauriez- vous, puiſque vous 
n'etes pas une bete, prevenir mes ordres & mes 
beſoins? A ces mots il fortit de fon apparte- 
ment, ou il me laiſſa tres mortifie d'avoir regu 
des ſoufflets pour une faute ſi legere. 

Je ne ſai quelle avanture lui arriva peu de 
tems apres dans un tripot, mais un ſor il re- 
vint fort echauffe : Scipion, me dit-1l, Jai reſo- 
lu d'aller en Italie, & je dois m'embarquer a. 
pres demain ſur un vaiſſeau qui s'en retourne 2 
Genes. Pai mes raiſons pour faire ce voyage; 
je crois que tu voudras bien m'accompagner, & 
prohier 
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ſtofiter dune ſi belle occaſion de voir le plus 
charmant pays qu'il y ait au monde. Je ſis re- 
ponſe que j'y conſentois, mais en meme tems 
je me promis bien de diſparoitre au moment 
qu'il faudroit partir. Je m'imaginois par-la 
me venger de lui, & je trouvois ce projet tres 
ngenteux. Jen ctois ft content, que je ne pus 
m'enpecher de le communiquer a un Vaillant 
de profeſſion, que je rencontrai dans Ja rue. 
Depuis que J'etois a Seville, J'avois fait quel- 
ques mauvaiſes connoiſſances, principalement 
celle A. je lui contai de quelle manicre & pour- 
quoi j'avois été ſouffletè; enſuite je lui dis le 
deſlein que j avois de quiter D. Abel, lorſqu'il 
ſeroit pret a s' embarquer, & je lui demandai 
ce qu'il penſoit de ma reſolution. 

Le Brave fronca les ſourcils en m'écoutant, 
& releva les crocs de ſa mouſtache, puis bla- 
mant gravement mon Maitre: Petit bon homme, 
me dit-il, vous étes un gargon deshonoré 
pour jamais, fi vous vous en tenez a la frivole 
rengeance que vous méditez. II ne ſuffit pas 
de laiſſer D. Abel partir tout ſeul, ce ne ſe- 
roit point aflez le punir, il faut proportionner le 
chatiment a Voutrage. Enlevons. lui ſes hardes 
& ſon argent, que nous partagerons en freres 
apres ſon depart. Quoique j euſſe un pan- 
chant naturel a derober, je ſus effraye de la pro- 
poſition d'un vol de cette importance. Cepen- 


dant Varchi-fripon qui me la faiſoit, ne laiſſa 
as de me perſuader; & voici quel fut le ſuc- 
© de notre entrepriſe. 

H 3 


Le Brave, qui etoit 
un 
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* — a . 
— D — — — 2 —œ—:2:2:«— : 


90 Les Avantures de Gil Blas 


un homme grand & robuſte, vint le lendemain 
ſur la fin du jour me trouver a I'hotel garni. Je 
lui montrai le coffre ou mon Maitre avoit deja 
ſerre ſes nipes, & je lui demandai s'il pourroit 
lui ſeul porter un coffre ſi peſant. Si peſant, 
me dit- il, apprenez que lorſqu'il s'agit d'enle- 
ver le bien d'autrui, j emporterois I' Arche de 
Noe. En achevant ces paroles, il s'approcha 
du coffre, le mit ſans peine ſur ſes epaules, & 
deſcendit l'eſcalier d'un pied leger. Je le ſui- 
vois du meme pas; & nous etions pres d'enfi-ſsci 
ler la porte de la rue, quand D. Abel, que ſon poi 
heureuſe étoile amena-la fi a propos pour lui, 
ſe preſenta tout- A- coup devant nous. 
On vas-tu avec ce coffre, me dit- il? je fus|ſcha 
fi trouble que je demeurai muet ; & le Brave cha 
voyant le coup manque, jetta le coffre a terre, 
& prit la fuite pour eviter les eclairciſſemens, fois 
Od vas-tu donc avec ce coffre, me dit mon Ile r 
Maitre pour la ſeconde fois? Monſieur, lui re- Nqui 
pondis- je plus mort que vif, je vais le faire We 
porter au vaiſſeau ſur lequel vous devez demain ¶ pot 
vous embarquer pour I'Italie. Eh! ſais- tu, me po: 
repliqua-t-il, ſur quel vaiſſeau je dois faire ce che 
voyage? Non, Monſieur, lui repartis-je ; mais per 
qu! a langue va a Rome. Je m'en ſerois in-Wagr 
orme ſur le port, & quelqu'un me Vauroit ap- NA! 
pris. A cette . qui lui fut ſuſpecte, im: 
me langa un regard furieux, je crus qu'il m'al-· ¶ ces 
loit encore ſouffleter. Qui vous a command, | co: 
s'Ecria-t- il, de faire emporter mon coffre hors 
de cet hotel ? C'eſt vous-meEme, lui dis-je. El. 
| y 
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poſſible que vous ne vous ſouveniez plus du 
proche que vous me fites il y a quelques 
joars ? Ne me dites-vous pas en me maltrai- 
mt, que vous vouliez que je prévinſſe vos or- 
Ires, & fiſſe de mon chef ce qu'il y auroit a faire 

ur votre ſervice ? Or pour me regler la- deſ- 
us, je faiſois porter votre coffre au vaiſſeau. 
Aors le Joueur remarquant que J'avois plus de 
malice qu'il n'avoit cru, me dit en me donnant 
non congé d'un air froid: Allez Monſieur 
Scipion, que le ciel vous conduiſe. Je n'aime 
point a jouer avec des gens qui ont tantot une 
carte de plus, & tantot une carte de moins 
Otez- vous de devant mes yeux, ajouta-t-il en 
changeant de ton, de peur que je ne vous faſſe 
chanter ſans ſolfier. 

Je lui épargnai la peine de me dire deux 
fois de me retirer. Je m'eloignai de lui dans 
le moment, mourant de peur qu'il ne me fit 
quiter mon habit, qu'il me laifla hevreuſement. 
ſe marchois le long des rues, en revant ou je 
pourrois aller giter avec deux reaux que J'avois 
pour tout bien. Parrivai a la porte de FAr- 
cheveche ; & comme on travailloit alors au ſou- 
per de Monſeigneur, il ſortoit des cuiſines une 
agréable odeur, qui ſe faiſoit ſentir d'une heue 
a la ronde. Peſte! dis-je en moi-meme, je 
m'accommoderois volontiers de quelqu'un de 
ces ragolits qui me prennent au nez, je me 
contenterois mEme d'y tremper les quatre doigts 
& le pouce. Mais quoi ! ne puis-je imaginer 
un moyen de goùter de ces bonnes 3 

ont 


de de vous pas faivre dans ce 
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dont je ne fais que — 2 fumée ? 5 
non ? cela ne me Paroit pas impo Adler Je 
nm'echauffal I''magi nation pro per rs & a force 
1 — e dans Fefprit 8 ruſe mn 
loyai ſur le champ & qui reuffit, Ten- 
ts rather cour du Palais ker en 
courant vers les cuiſines, & en criant de tonite 
mu force, Au fecours, au ſecours ! comme fi quel. 
qu un m'eüt pourſuiyi pour m'aſſaſſiner.” * 
A mes cris redoublts, Maitre Diego, le cuiſi- 
nier de PArcheveque acconrut avec trois ou 
quatre marmitons pour en ſavoir la cauſe, & ne 
voyant perſonne que moi, il me demanda pour 
quel ſujet je criois ſi fort. Ah! Seigneur, lui 
repondis. je en faifant toutes les demonttrations 
d'un homme épouvauté, par Saint Policarpe 
ſauvez moi je vous prie l furear dun Spa Spa- 
daflin qui veut me tuer, Od eft-il donc ce 
Spadaſſin, s'ceria ? yous Etes tout ſeul de 
votre compagnie, & je ne vois pas un chat 4 
vos troufles. Allez, mon enfant, raſſurez- vous. 
C'eſt apparemment quel qu un qui a voulu vous 
faire peur pour fe divertir, & qui a bien fait 
is, car nous 


lui aurions le —— coupe les oreilles. 
Non, non, je 


rire 


au cuifinier, ce n'eſt pas pour 
qu'il m'a pourſuiyi. '-C'eft un grand pen- 
dard qui vouloit' me dépouiller, & je ſuis fir 
' qu'l m' attend _ la rue. II vous attendra 


0 — rit-il, puiſque vous demeu- 
reren ici j 5 ain. — Y ſou & 
wy _ 


* | 2 1 Je 
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Je. fs tranſporte dejoie quand j 'entendis ces 

dernzeres r es, # ce fut pour moi un ſpec- 
ant, 


ucle ravi rſqu ayant été conduit 
Maitre Diego . 3 cuiſines, jy vis IT 
paratifs du ouper de Monſeigneur. . Je comp- 
w Juſq'a quinze perſonnes qui en etoient occu- 
mais je ne pus nomhrer les mets qui s of- 
Hrent à ma vue, tant la Providence. avoit ſoin 
den pourvoir l'Archevechs, Ce fut alors que 
npirans à plein nez la fumge des ragoũts que 


je Lavoie ſenti que de loin, j'appris à connoſtre 


la ſenfyalite, eus I'honneur de ſouper & 
coucher avec ies matmitons, dont je 25570 
bien Lamitie, que le jour ſuivant, _ 


jallai ' remercier Matte Diego. de m'ayoir 


donne fl genéreuſement un alle, il me 

at: Nos gargons de cnuiſine m'ont tẽmoiguc 

tous qu'ils ſeroient ravis de vous avoir pour 

camarade, tant ils troyyent yotre humeur 155 

bez De votre còte, . ai 

tre leur com e re pondis que 11 

ce bonheur-] fee ee en re . 

med yceux, 81 ela a” mon ami, reprit· il, re · 
dez vous deß-à-prẽſent comme un 

dier de Archeveche. p A ces mots il mg The» 


| ha & me i 24 Wh au Majordome, qui ſur mon 


air Eveille me jugea digne d'Ere regu PH} 


oulle-au-pot __... 
* e ne fus 5 plutot en poſſeſſion Ur gem. 
loi &, honorable, que Maitre Dic Sons ga 
"uſage de cuiſiniers des grandes 
enygient ſecrettement des ; viandes 3 A Tan l 1- 
|  gnonnes, 
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onnes, me choiſit pour porter chez ute 
: Paine du voiſinage, tantöt des longes de veau 
& tant6t de la volaille ou du gibier. Cet 
bonne Dame éEtoit une veuve de trente 
ans tout au plus, eres jolie, tres vive, & qu 
avoit tout l'air de n' etre pas exactement fidell:W 
a ſon cuiſinier. II ne ſe contentoit pas de lu ap 
fournir de la viande, du pain, du ſucre & deſſſhotre 1 
Thuile, il faiſoit auſſi ſa proviſion de vin; & tout e me 
cela aux depens de Monſeigneur PArcheveque, le ME 
Tachevai de me dégourdir dans le Palais de une 
Sa Grandeur, od je fis un tour aſſez plaiſant, & Nn & 
dont on parle encore aujourd'hui dans Seville, Nantes 
Les Pages & quelques autres Domeſtiques, pour i 
celebrer TAnniverſaire de Monſeigneur, s avi- 
ſerent de vouloir repreſenter une Comédie. Il; 
choiſirent celle des Bixawvides ; & comme il leur 
falloit un n de mon age pour faire le rolle 
du jeune Roi de Leon, ils jetterent les yeux ſur 
moi. Le Majordome, qui ſe piquoit de decla- 
mation, ſe chargea de m'exercer, & apres m'a- 
voir donné quelques legons, aſſura que je ne 
ſerois = elui qui sen s'acquiteroit le plus 
mal. Comme © 


94 


42 01 _ * le e qui faiſoit 4 
e de „on n' à rien pour 
rendre magniſi que. On on fkruift ? wh la 
— grande Salle du Palais un Theatre qui fut 
bien decore. ' On fit dans les ailes un lit de 
gazon, {ſur lequel je devois paroitre endormi, 
quand les Maures viendroient ſe jetter ſur moi 
—＋ faire priſonnier. Lorſque les Acteur 
en état de jouer la Piece, PArche- 


— 
11 
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que fixa le jour de la repreſentation, & ne 
janqua pas de prier les Seigneurs & les Dames 
es fas conſiderables de la ville de 8'y trouver. 

| jour venu, chaque Acteur ne $'occupa 
ve de no; ON” le mien, 7 we, 
it apport un Tailleur accom le 
ot Majordame, qui 8'etant dong io} ine 
le me reptter mon rolle, ſe faiſoit un plaiſir 

Je me voir habiller. Le Tailleur me revetit 

lune riche robe de velours bien garni de ga- 

ons & de boutons d'or, avec des manches pen- 
lantes ornees de franges du mEme metal ; & 

e Majordome lui- mẽme me poſa ſur la tete 

ne couronne de carton, parſemee de quanti- 

6 de perles fines melees parmi de faux dia- 

nans.- De plus ils me mirent une ceinture de 

die couleur de 'roſe a fleurs d'argent; & à 

que choſe dont ils me parloient, il me ſem- 

bloit qu'ils m'attachoient atles pour m'en- 
ler & men aller. Enfin la Comédie com- 
nenga ſur la fin du jour. Jouvris la ſcene par 
irade de vers = aboutiſſdit à dire, que ne 
pouvant me defendre des charmes du ſom- 
meil, j'allois m'y abandonner. En meme tems 
je me retirai dans” les couliſſes, & me jettai ſur 

e lit de gazon qui m'y avoit été prepare ; 

nais au- lieu de my endormir, je me mis 4 re- - 

ver aux moyens de pouvoir gagner la rue, & 
me ſauver avec mes habits Royaux. Un petit 
alier derobe, par od l'on deſcendoit ſous le 

Theatre & dans la Salle, me parut re A 

lexccution de mon deſſein. Je me leval 1ippre- 


ment, 


96. Les Avantures de Gil Blas 


ment, & yoyant que perſonne ne prenoit 
a moi, j'enfilai cet 15 ui me Son 
dans la Salle, dont je gagnai la porte, en cri. 
ant, Place, place! je vais changer I habit. Cha. 
cun ſe rangea pour me laiſſer de ſorts 
ju'en moins de deux minutes je ſortis impune. 
ment du Palais a. la faveur de la nuit, & me 
reidis à la maiſon du Vaillant mon ami. 
I fat dans le dernier ẽtonnement de me voir 
vetu comme j'etois. ſe le mis au fait, & il en 
rit de tout ſon cœur. Puis m' embraſſant avec 
db autant plus nl ſe ſlattoit d avoir 
aux depouilles du Roi de Leon, il me feliciu 
 C'ayoir fajt un fi beau coup, & me dit que ſi je 
ne me dementois pas dans la ſuite, je ferois un 
Jour du bruit dans le monde par mon efprit. 
. Apres nqus Etre Egayes tous deux & bien epa- 
nduis la rate, je dis au Brave: Que ferons-nous 
de ce riche habillement? Que cela ne vou 
embaraſſe point, me repondit-il, Je conndis 
un honnéte Fripier, qui, ſans témoigner la 
moindre curioſite,: achette tout ce qu on veut 
lui vendre, pourvu qu'il y trouve bien fon 
compte. Demain matin j irai le chercher, & 
je vous Tamènerai ici. En effet le jour fu 
vant le Brave ſortit de grand matin de fa 
chambre od il me laiſſa au lit, & revint deux 
heures apres avec le Fripier, qui portoit un 
paquet de toile jaune: Mon ami, me dit-il, je 
vous prelente le Seigneur Ybagnez de Segovie, 


le la plus ſcrupu- 


leuſe 


qui malgre le mauyais exemple que ſes confre- 
res lui nnen, & pique. 
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uſe intẽgritẽ. Il va vous dire au juſte ce que vaut 
Thabillement dont vous voulez vous defaire, & 
yous pourreꝝ vous en tenir à ſon eſtimation. Oh 

ur cela oui, dit le Fripier. II faudroit que 


je fuſſe un grand miſerable, pour priſer une 


choſe au deſſous de ſa valeur. C'eſt ce qu'on 
h'a point encore reproche, Dieu merci, & ce 
qu'on ne reprochera jamais a Ybagnez de S- 
gorie. Voyons un peu, ajouta-t-1], les hardes 
que vous avez envie de vendre, je vous dirai 
en conſcience ce qu'elles valent, Les voici, 
lui dit le Brave en les lui montrant; convenes 
que rien n'eſt plus magnifique; remarquez 
bien la beauté de ce velours de Genes, & la 
richeſſe de cette iture. Jen ſuis enchante, 
repondit le Fripier apres avoir examine Phabit 
wee beaucoup d' attention, rien n'eſt plus beau. 
Et que penſez-vous des perles qui ſont a cette 


touronne, reprit mon ami? Si elles ctotent 
plus rondes, repartit Ybagnez, elles ſeroient 


ineſtimables; cependant telles qu elles ſont, je 
les trouve fort belles, & j en ſuis auſſi content 
= du reſte. J'en demeure d'accord de bonne 
oi, continua: t- l. Un fourbe de Fripier a ma 
place affecteroit de mepriſer la marchandiſe 
pour Lavoir 2 vil prix, & n'auroit pas honte 
den offrir vingt piſtoles; mais moi qui ai de 
a morale, Jen donnerai quarante. f 
Quand Ybagnez auroit dit cent, il n'efit pas 
encore ẽtẽ un juſte eſtimateur, pyiſque les 
les ſeules en valoient bien 2 1.90 cens. Le 


Brave, qui s'entendoit _ lui, me dit: rrp 


Teme . 
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le bonheur que vous avez d'etre tombe entre 
les mains d'un honnete homme. Le Seigneur 
Ybagnez apprecie les choſes comme sil etoit 
à Varticle de la mort. Cela eſt vrai, dit le Fri. 
pier; auſſi n'y a- t· il pas une obole a rabattre 
ou a augmenter avec moi. He bien, ajouta- 
t · il, eſt-ce une affaire finie ? N'y a-t-il quad 
vous compter les eſpeces ? Attendez, lui re- 
pondit le Brave, il faut auparavant que mon pe- 
tit ami eſſaye l' habit que je vous ai fait appor- 
ter ici pour lui, je ſuis bien trompè sil n eſt 
pas convenable a a taille. Alors le Fripier 
ayant defait ſon paquet, me montra un pour: 
point & un haut - de- chauſſes d'un beau drap 
muſc avec des boutons d' argent, le tout a de- 
mi-uſe. Je me levai pour eſſayer cet habille- 
ment, lequel, quoique trop large & trop long, 
t à ces Meſſieurs fait expres pour moi. 

Vhagner le priſa dix piſtoles, & comme il n 
avoit rien a rabattre avec lui, il en fallut pal- 
ſer par-la, De forte qu'il tira de fa bourſe 
trente piſtoles qu'il etala ſur une table; apres 
quoi il fit un autre paquet de ma robe royale 

de ma couronne, qu'il emporta. 

. Lorſqu'il fut ſorti,. le Vaillant me dit, je ſuis 
tres ſatisfait de ce Fripier. Il avoit b en mi. 
ſon de I'etre, car je ſuis ſlr qu'il tira de lui 
pour le moins une centaine de piſtoles de be- 
nefice. Mais il ne ſe contenta point de cela 
I prit ſans fagon la moitié de Vargent qui & 
toit ſur la table, & me laiſſa l'autre en me di. 
Jant:. Mon cher Scipion, avec ces quinze pi 

+ | toles 


% * 


toles qui vous reſtent, Ae vous conſeille de ſor- 
tir inceſſamment de cette ville, où vous jugez 
bien qu'on ne manquera pas de vous chercher 
par ordre de Monſeigneur IArcheveque. Je 
ſerois au deſeſpoir qu'apres vous etre ſig- 
nals par une action qui fera honneur à votre 
hiſtoire, vous vous fiſhez ſottement mettre en 
priſon. Je lui repondis que j; avois bien rèſolu 
de m'ẽloigner de Seville, comme en effet, apres 
avoir acheté un chapeau & quelques chemiſes, 
je gagnai la vaſte & delicieuſe. campagne qui 
conduit entre des vignes & des oliviers a lan- 
cienne cite de Carmone, & trois jours apres 
jarrivai a Cordove, | 
| Fallai loger dans une hotellerie a Ventree de 
la grande Place, oh demeurent les Marchands. 
je me donnai pour un enfant de famille de To- 
ede qui voyageoit pour ſon plaiſir: j'etows aſſea 
proprement vetu pour le faire croire, & quel- 
ques piſtoles que j affectai de laiſſer voir comme 
hazard a Thote,/ acheverent de le lui per- 
vader. Peut · etre auſſi que ma grande jeuneſſe 
lui fit penſer que je pouvois etre quelque petit 
libertin qui couroit le pays apres avoir vole ſes 
parens. Quoi qu'il en ſoit, il ne parut point 
curieux d'en ſavoir plus que je ne lui en di- 
ſois, de peur apparemment que ſa curioſité ne 
m'obligeat a claw de logement. Pour ſix 
reaux par jour on ᷣtoit bien dans cette hötel- 
lerie, od il y avoit beaucoup de monde ordi- 
nairement. Je i le ſoir au ſouper juſ- 
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de plaiſant, c'eſt que chacun mangeoit ſans rien 
dire, à la reſerve d'un ſeul homme, qui parlant 
ſans ceſſe a tort & à travers, compenſoit par 
fon babil le filence des autres. II farſpit le bel. 
eſprit, debitoit des contes, & s'efforgoit par de 
bons mots de rejouir la compagnie, qui de 
tems en tems eclatojt de rire, moins a la verits 
pour applaudir à ſes ſaillies, que pours en moquer, 
Pour moi je faiſois fi. peu d'attention au 
diſcours de cet Original, que je me ſerois leve 

dle table ſans pouvoir rendre compte de ce 
qu'il avoit dit, s il n' eùt trouve moyen de min- 
tereſſer dans ſes diſcours: Meſſieurs, s'ecria-t- 
il ſur la fin du repas, je vous garde pour la bonne 
bouche une hiſtoire des plus divertiſſantes, une 
avanture artivee ces jours paſles à I'Archeveche 
de Seville, Je la tiens d'un Bachelier de ma 
ons eiſſance qui en a, dit-il, été temoin. Ces 
es me eauſerent quelque emotion: je ne 

tai point que cette avanture ne fut la mienne, 

& ze ny ſus pas-trompe;-- Ce perſonnage en fit 
un recit fidele, & m'apprit.mewe ce que j'igno- 
mis; CeR-a-dire, ce qui 3'6toit; paſſe dans la Salle i 95 
après mon depart: ce que je vais vous raconter. 
A peine eus -je pris la fuite, que les Maures, 

/ qui ſuivant ordre de la Piece qu'on repreſen- 
toit. devoient m'enlever, parurent ſur la ſcene, 
dang le ſdeſſein de venir me ſurprendre ſur le 

Ide garen on ils me croyoient endormi ; 

mais quand ils voulurent ſe jetter ſur le Roi 

de Lon, ils furent bien Etonnes de ne trouver 
ni Rui ni Roque. Auſſitõt la Comòdie fut in- 

90 | & 1 terrompue. 
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terrompue. Voila tous les AQeurs en peine: 
les uns m' appellent, les autres me font cher- 
cher: celui- ci crie, & celui - là me donne à tous 
les diables. L'Archeveque s' appercevant que 
e trouble & la confuſion r derriere le 
Theatre, en demanda la cauſe. A la voix du 
Prelat, un Page, qui faiſoit le Gracio/o dans la 
Pidce, accourut. & dit à Sa Grandeur: Mon- 
ſeigneur, ne craignez plus que les Maures faſ- 
ſent priſonnier le Roi de Leon; il vient de fe 
ſauver avec ſon habillement Royal. Le Ciel 
en ſoit loue, s'ecria PArcheveque, II a par- 
ſaitement bien fait de fuir les ennemis de no- 
te Religion, & d'echapper aux fers qu ils lui 
preparotent. Il ſera fans doute retourne a Le- 
on, la Capitale de ſon Royaume. Puilſe-t-il y 
uriver fans malencontre. Au reſte je defens 
Ce;  qu'on ſuive ſes pas, je ſerois fache que Sa Ma- 
» ne jeſtẽ regut quelque mortification de ma part. Le 
nne, Prelat ayant parle de cette forte, ordonna qu'on 

n fit I lut mon rolle, & qu on achevatla Comedie. - 


 Cunuarerrre XI. 
ſen- br | Suite de I Hiſtoire de Scipien. 


le 122 'eus de Vargent, mon hote eut 
5 de Egards pour moi; mais du 
Roi M moment qu'il s'apperęut que je n'en avois 
ver plus gueres, il me battit froid, il me fit une que- 
in- telle d'Allemand, & me pria un beau matin de 
ue. WM. 3 ſortir 
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ſortir de ſa maiſon. ſe le quitai fièrement, 
& j; entrai dans VEgliſe des Peres de St. Domi- 
nique, od pendant que j entendois la Meſſe, 
un vieux Mendiant vint me demander l'aumò- 
ne. Je tirai de ma poche deux ou trois mara. 
vedis, que je lui donnai en lui diſant: Mon 
ami, priez Dieu qu'il me faſſe trouver bientot 
quelque bonne place; ſi votre prière eſt exau- 
Cee, vous ne vous repentirez pas de avoir 
faite, comptez ſur ma reconnoiſſance. 
A ces mots le Gueux me conſidera fort at- 
tentivement, & me répondit d'un air ſérieux: 
Quel poſte ſouhaiteriez · vous d'avoir? Je vou- 
drois, lui repliquai- je, ètre laquais dans quel- 
ue maiſon on. je fuſſe bien. Il me demanda 
la choſe preſloit. On ne peut pas davan- 
tage, lui dis. je; car ſi je n'ai pas au plutot le 
bonheur d' etre place, il n'y a point de milieu, 
il faudra que je meure de — ou que je de- 
vienne un de vos confreres. Si vous Etiez re- 
duit à cette neceſflite, reprit·il, cela ſeroit fa- 
cheux pour vous, qui n'etes pas fait 2 nos ma- 
nières; mais pour peu que vous y fuſſiez accou- 
tume, vous prefereriez notre Etat a la ſervitude, 
qui ſans contredit eſt inferieure a la gueuſe- 
rie. Cependant puiſque vous aimez mieux ſer- 
vir, que de mener comme moi une vie libre & 
inde „ vous aurez un Maitre inceſſam- 
ment. Tel que vous me voyez, je puis vous 
t᷑tre utile. Soyez ici demain a la meme heure. 
Je neus garde dy manquer. Je revins le jour 


ſuiyant 


on ſuivant au meme endroit, od je ne fus pas long- 


leſle, 
umò- 
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tems ſans a evoir le Mendiant, qui vint 
me joindre, & gre me dit de prendre — 
de le ſuivre. Je le ſuivis. me canduifie rr 
une cave qui n'etoit your mo de I'Egliſe, & 
od il faiſoit ſa refi us y entrames 
tous deux, & nous Etant aſſis ſur un long bane 
qui avoit pour le moins cent ans de ſervice, il 
me tint ce diſcours. Une bonne action, comme 
dit le Proverbe, trouve tou oujours ſa recompenſe : 
vous me donnates hier I'aumone, '& m'a 
determine a vous procurer une condition, ce 
qui ſera bientot fait, ail plait au Seigneur. Je 
connois un vieux Dominicain, nommé 
pere Alexis, qui eſt un ſaint Religieux, un 
grand Directeur. Pai 1 Phonneur d'etre ſon 
commiſſionnaire, & je m'acquite de cet em- 
ploi avec tant de diſcretion & de fidelite, qu'il 
ne refuſe point d'employer ſon credit pour moi 
& mes amis. je lui ai —— 
je Lai mis dans la ſition de vous rendre 
— Je vous prelenterai a ſa —— 
la 0m a perdre, dis-j 
n'y a pas un moment je au 
Frum! /rul, oth allons voir tout-a-l'heure ce 
bon 3 Religieux. Le Pauvre y conſentit, & me 
mena ſur le champ au Pere Alexis, que nous 
trouvames occu — ſa chambre a ecrire des 
Lettres «fries Il interrompit ſon travail 
me parler. II me dit qu's la prizre du 


Mendiant il vouloit bien $'interefler = moi. 
Ayant appris, pourſuivit- il, que le "ey | 
tazat 


\ 
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Baltazar Velaſquez avoit . beſoin d'un laquais Muti 


Je lui ai écrit ce matin en votre faveur, & il 
vient de me faire reponſe qu'il vous -recevroit 
aveuglement de ma main. Vous pouvez des 
ce jour le voir de * c'eſt mon peni- 
tent & mon ami. -La-deſfius le Moine m'exhorta 
_ trois quarts d'heure à bien remplir mes 
irs. I} s'etendit principalement ſur 1'obli. 
gation -odJ'etais:de ſervir Velaſquez avec zcle; 
apres quoi il m'aſſura qu'il auroit ſoin de me 
maintenir dans mon poſte, pourvu que mon 
Maitre neut point de reproche a me faire. 
Apres avoir remercie le Religieux des bon. 
tẽs qulil avoit pour moi, je ſortis du Monaſtere 
avec le Mendiant, qui me dit que le Seigneur 
Baltazar Velaſquez étoit un vieux Marchand 
de drap, uh homme riche, ſimple & debon- 
naire. Je ne doute pas, ajouta- t- il, que vous 
ne ſoyez parfaitement bien dans ſa maiſon. 
.m'informai de la demeure du Bourgeois, & 
m' y rendis ſur le champ, &s avoir pro- 
mis au Gueux de reconnoitre tes bons offices, 
fitot que j aurois pris racine dans ma condition. 
Nentraĩ dans une grande boutique, od deux jeune; 
gargons marchands, proprement vetus ſe pro- 
menoient en long & en large, & faiſoient les 
bles en attendant la pratique. Je leur 
demandai fi le Maitre —— & leur dis que 
Javois a lui parler de la part du Pere Alexis. 
A ce nom venerable on me fit paſſer dans une 
giere-boutique, ou le Marchand feuillettoit un 
Eros regiſtre qui otoit ſur un bureau, Je * 
. | ual 


\ 
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quais, Muti teſpectueuſement, & m'Etant approche de 


& il 
>Vroit 
z des 
pent- 
horta 
me: 
obli. 
zCle; 


propoſe pour laquais. Ah! mon enfant, 


lui: Seigneur, lui dis»je, vous voyez le jeune 
homme- que le Reverend Pere Alexis vous a 
me 
repondit-il, ſois Je bien venu. I! ſuffit que tu 


me ſois envoye par ce ſaint homme. Je te re- 
cois & mon ſervice, preferablement à trois 
ou quatre laquais qu'on me veut donner. C'eſt 
une affaire decidee, tes gages courent des ce jour. 

Je n'eus pas beſoin d'etre longtems chez ce 


Bourgeois, pour m'aperceyoir qu'il ẽtoit 


tel 


qu'on me l'avoit _—_ Il me parut meme 


dune ſi grande ſimp 


ite, que je ne pus mem · 


pecher de penſer que j aurois bien de la 
peine 2 m'abſtenir 45 lui jouer quelque tour. 
Il etait veuf depuis quatre années, & il avoit 
deux enfans, un gargon- qui achevoit ſon cin - 
quieme luſtre, & une fille qui commengoit ſon 
troifieme. La fille levee par une Duègne ſé- 
vere, & dirigée par le Pere Alexis, marchoit 
dans le fentier de la vertu: mais Gaſpard Ve- 
laqquez ſon frere, quoiqu'on n'efit rien Epar+ 
n pour en faire un honnete-homme, avoit 
tous les vices d'un jeune libertin. II paſſoit 
quelquefois des deux ou trois jours hors du 
logis ; & fi a ſon retour ſon pere s 'aviſoit de 
lui en faire des reproches, - Gaſpard lui impo-—- 
ſoit filence, en le prenant ſur un ton plus haut 


que le ſien. 


Scipion, me dit un jour le Vieillard, juan 


hls qui fait toute ma peine. Il eſt plonge dans 


touge ſorte de debauches : cela m tonne, 


ſon 
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car ſon education na point ete negligee. ſe lu 
ai donne de bons Maitres ; & le Pere Alexis, 
mon ami, a fait tous ſes efforts pour le mettre 
dans le bon chemin. II n'a pu en venir a bout, 
Gaſpard s eſt jette dans le libertinage. Tu me 
diras peut- etre que je Lai traits avec trop de 
douceur dans ſa puberte, & que c'eſt cela qui 
a perdu : mais non, il a été chatie quand j'ai 
Juge a propos d'uſer de rigueur ; car tout de- 
nnaire que je ſuis, j'ai de la fermeté dans 
les occaſions qui en demandent. Je Vai meme 
fait enfermer dans une Maiſon de force, & il 
nen eſt devenu que plus méchant. En un 
mot, c'eſt un de ces mauvais ſujets que le bon 
exemple, les remontrances & les chatimens me- 
mes ne ſauroient corriger. Il n'y a que le Ciel 
qui puiſſe faire ce miracleQ. 
la douleur de 


Si je ne fus pas fort touchẽé 

ce malheureux pere, du moins je fis ſemblant 
de etre. Que je vous plains, Monſieur, lui- 
dis- je] un homme de bien comme vous meri- 
toit d'avoir un meilleur fils. Que veux- tu, 
mon enfant, me Teponditil ? Dieu m'a voulu 
priver de cette conſolation. Entre les ſujets 
que Gaſpard me donne de me plaindre de lui, 
pourſuĩvit- il, je te dirai'confidemment qu'il y en 
- un qui me cauſe beaucoup d'inquietude ; c'eſt 
Venvie qu'il a de me voler, & qu'il ne trouve 
que trop ſouvent moyen de ſatisfaire, malgre 
ma vigilance. Le laquais a qui tu ſuccedes 
ventendoit avec lui, & c'eſt pour cela que j'ai 
chaſſe ce domeſtique. Pour toi, je compte que 
NC: "= tu 
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tu ne te laiſſeras pas corrompre — mon fils. Tu 
ou 


epouſeras mes interets, je ne te pas que le 
p. Alexis ne te lait bien recommande. Je vous 
en repons, lui dis-je; Sa Reverence m'a ex- 
horte pendant une heure à avoir en vue que 
yotre bien; mais je puis vous aſſurer que je 
n'avois pas beſoin pour cela de ſon exhortation. 
je me ſens diſpoſe a vous ſervir fidellement, & 
je vous promets enfin un zele a toute Epreuve. 
Qui n'entend qu'une partie, n'entend rien. 
Le jeune Velaſquez, Petit-Maitre en diable, 
jugeant à ma phiſionomie que je ne ſerois pas 
plus difficile à ſeduire que mon predecefleur, 
m'attira dans un endroit ecarte, & me parla 
dans ces termes. Ecoute, mon cher, je ſuis 
perſuade que mon pere t'a charge de m'eſpion- 
ner; prens y e, je t'en avertis, cet em- 
ploi n'eſt pas ſans deſagrẽment. Si je viens à 
m'appercevoir que tu m'obſerves, je te ferai 
mourir ſous le baton ; au- lieu que fi tu veux 
m'aider a tromper mon pere, tu peux tout at- 
tendre de ma reconnoiſſance. Faut-il te parler 
plus clairement? tu auras ta part des coups de 
hlet goo nous ferons enſemble. Tu n'as qu'à 
choiſir: declare-toi dans ce moment pour le 
pere ou pour le fils, point de neutralité. 
Monſieur, lui repondis-je, vous me ſerrez 
furieuſement le bouton ; je vois bien que je ne 
pourrai me defendre de me ranger de votre 
parti, quoique dans le fond je me ſente de la 
repugnance a trahir le Seigneur Velasquez. Tu 
ne dois t'en faire aucun ſerupule, reprit Gaſ- 
3 


1 
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pard. ; C'eſt un vieil avare, qui voudroit encore per 

me mener par la liſière; un vilain, qui me fe. Je, 

fuſe mon neceſſaire en refuſant de fournir 11 '® 

mes plaiſirs, car les plaiſirs _ des beſoins 3M 10 

vin * ans. N point de vue f 
ut que tu mon — by = 

2 eſt fk Monfieur, lui deze ln n'y a pas rl 
— de tenir contre un fi juſte fojet de 

je m'offre à vous ſeconder dans vos Ml 9” 

nana entrepriſes; mais cachons bien tous ow 


deux notre — de peur qu'on ne met- i 4 
te a la porte votre fidelle ajoint. Vous ne ferer To 
point mal, ce me ſemble; d'affecter de me hair, Jon 
parlez moi brutalement devant le monde, ne 1 
meſurez pas les termes. Quelques ſouflets. 5 
meme, & quelques coups de pied au cul ne f 
1 — fon au contraire, plus vous me 
nerez de marques 'd'averſion, plus le Sei- 
gneur Baltazar aura de confiance en moi. De 
— c6t6, je ferai ſemblant d'eviter votre 
eonverſation. En vous ſervant à table, je 


| paroitral ne m'en ter qu'a t; 
. je m' — ar e 
avec les gargons de boutique, ne trouver 
pas mauvais que je diſe pis que pendre de 
vous. 

Vive Dieu ! s'6cria le jeune - Velasquez 3 a 
ces dernieres paroles. Je t'admire, mon ami; 
tu fais paroitre à ton age un genie Etonnant 

44. — $1, Jen congois pour moi le plus 
pelle 'eſpere qu avec le ſecous 


neff ne laiſſerai pas une piſtole à mon 
pere 


ers g Fr ggg 
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re. Vous me faites trop d'honneur, lui dis- 
je, de tant oompter ſur mon induſtrie. Je fe- 
ni mon [poſſible pour juſtifier la bonne opi- 
non que Vous aver de moi; & fi je ne puis 
y reuſſir, du moins ce ne ſera pas ma faute. 
Je ne tardai gueres & faire connoĩtre à Gaſ- 
15 que j ẽtois effectivement I homme qu'il 
falloit ; & voici quel fut le premier ſervice 
que je lui rendis. ls coffre-fort de Baltazar 
etoit' dans la chambre de ce bonne homme, à 
la ruelle de ſon lit, & lui ſervoit de Prie-Dieu. 
Toutes les fois que je le regardois, il me ré- 
jouiſſoit la vue, & je lui diſois ſouvent en moi- 
meme: fort, mon ami, ſeras- tu tou- 
jours farms pour moi ? N'aurai-je jamais le 
plaiſir de contempler le treſor que 'tu receles ? 
Comme j'allois quand il me”plaiſoit dans la 
— 1 1 entree 10 'ctoit interdite qu'% 
Gaſpard, il arriva un jour que Japergus — 
père, qui eroyant n'8tre vu perde * apres 
avoir ouvert & refermè ſon coffre-fort, en ca- 
cha la el derrière une tapiſſerie. Je remayquai 
bien Vendroit, | & ſis part de cette decouverte 
a mon jeune Maitre, qui me dit en m'embraſ- 
fant de joie : Ah! mon cher Scipion, que vi- 
ens-tu m'a re? Notre fortune eſt faite, 
mon enfant.“ Je te donnerai des aujourd'hui 
de la cire, tu prendras Vempreinte de la cle; & 
tu me la remettras entre les mains. je naurai 


pas de peine 4 trouver un Serrurier obligeant 
dans Cordoue, qui n'eſt pas la ville Wen 
od il ya le moins de ** 5 

. Tome . K He 
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He uoi, dis-je & Gaſpard, voulez-you 
faire faire une fauſſe cle ? nous pouvons now 
ſervir de la veritable, Oui, me 2 
mais je crains 22 par defiance on 
autrement, ne s aviſe de la cacher ailleurs, & le 

lus ſar eſt d'en avoir une qui ſoit à nous 

— ia craintez & = rendant * 
je me preparai à prendre em- 

preinte de la cle; ce qui fut execute un beau 
matin, tandis que mon vieux Patron faiſoit une 
viſite au P. Alexis, avec lequel il avoit ordi- 
nairement de fort longs entretiens. 1 nen 
demeurai pas-la : je me ſervis de la cle pour 
ouvrir le a. qui ſe — rempli de 
grands & tits ſacs, me jetta un embar- 
— Je ne ſavois choiſir, tant je 
me ſentois d affection pour les uns & pour le 
autres: neanmoins, comme la peur d' etre ſur. 
pris ne me permettoit pas de faire un long 
cumen, je me ſaiſis a tout hazard d'un des 
plus gros. | Enſuite, ayant referme le coffre & 
remis la cle derriere la tapiſſerie, je ſortis de la 
chambre avec ma proie, que j allai cacher ſous 
mon lit dans une petite od je cou- 

- Ayant fait fi heureuſement cette operation, 
je refoignis promptement le jeune Velaſquez, 
2 mm'attendoit dans une maiſon od il m' avoit 
onne rendez-vous, & je le revis en lui ap- 

prenant ce que je venois de faire. II fut 6 
content de moi qu'il m'accabla de careſſes, & 
mi offrit genereuſement la moitie des eſpeces qui 


_ 
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vou Goient dans le ſac, ce que je refuſai. Non, 


nous 


t-il; 
> Ou 


non, Monſieur, lui dis-je, ce premier ſac eſt 

r vous ſeul, ſervez-vous-en pour vos be- 
Fins 2 retournerai — oy coffre - 
fort, o au Ciel, il ya argent 
pour nous | —_x En effet trojs jours apres, 
jenlevai un ſecand fac, od il y ayoit, ainſi que 
dans le premier, cing cens £cus, deſquels je ne 


youlus — ue le quart, quelques inſtan- 
ces que me Galpard — par- 
ager avec lui fratern bs; 

Sitot que ce jeune homme ſe vit fi bien en 
ſonds, & par eonſequent en tat de ſatisfaire la 

on qu'il avait pour les Femmes & pour le 
eu, il 8'y abandonna tout entier ; il eut meme 

malheur de s'enteter. d'une de ces fameuſes 
Coquettes qui devorent & engloutiſſent en peu 
de _ 2 — imoines oy ſe — 
pour elle dans une de penſe effroyable ; ce ꝗ 
—— poem de — tant de viſites 
au coftre-fort, vieux Velaſquez s'apper- 
cut enſin 22 Seipion, me dit -il 
vn matin, il faut que je te faſſe une confidence : 
quelqu un me nk mon ami; pn a ouvert 
mon coffre· fort: on en a tir pluſięurs ſacs ; 
ceſt un fait conſtant. Qui dois· je accuſer de ce 
larcin ? ou plutot, quel autre que mon fils peut 
laroir fait Gaſpard. ſera furtivement entré 
dans ma chambre, ou bien tu l'y auras toi · 
meme introduit 
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veux Ecouter ce ſoupgon, puiſque le P. 
Alexis m'a repondu de ts deln. Jo 
dis que, graces à Dieu, le bien d'autrui ne me 
tentoit point, & j accompagnai ce menſonge 
d'une grimace hipocrite qui me ſervit d'apo- 
logie. | 
ffectivement le Vieillard ne m'en parla 
lus; mais il ne laiſſa pas de m'envelopper 
— ſa defiance, & prenant des precautions 
contre nos attentats, il fit mettre a ſon coffre- 
fort une nouvelle ſerrure, dont il porta tou- 
jours depuis la clé dans ſes poches. Par ce 
moyen tout commerce etant rompu entre nous 
& les ſacs, nous demeurames fort ſots, parti- 
culierement Gaſpard, qui ne pouvant plus faire 
la méme depenſe pour, ſa Nymphe, craignit 
d'etre oblige de ne la plus voir. II eut pourtant 
Teſprit d' imaginer un expedient” qui le fit rou- 
ler encore quelques jours, & cet ingenieux ex- 
pedient fut de s approprier par forme d'em- 
tout ce qui m' etoit revenu des ſaignees 
que j avois faites au coffre- fort. Je lui donnai 
juſqu'a la dernière pièce: ce qui pouvoit, ce 
me ſemble, —. pour une reſtitution antici- 
pee que je faiſois au vieux Marchand dans la 


perſonne de ſon heritier. 

Ce jeune homme; lorſqu'il eut Epuiſe cette 
reſſource, conſiderant qu'il n'en avoit plus au- 
cune, tomba dans une profonde & noire me- 
lancolie, qui troubla peu a peu ſa raiſon. II ne 
regarda plus ſon pere que comme un homme 
qui faiſoit-tout le malheur de ſa vie. Il entra 


dans 
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e Þ uns un vif deſeſpoir; & ſans &tre retenu 
bon - k voi du ſang, le miſérable congut Phorrible 
| me deſſein de l'empoiſonner. II ne ſe contenta 
ras de me faire confidence de cet ex6crable 
projet, il me propoſa meme de ſervir d'inſtru- 
nent à ſa vengeance. A cette propoſition, je 
arla ne ſentis ſaiſi d' effroi: Monſieur, lui dis Je, 
et-il poſſible que vous ſoyez aſſeꝝ abandonne 
ions du Ciel pour avoir forme cette abominable re-' 
fre- folution ? Quoi ! vous ſeriez capable de don- 
ton. er la mart a Vauteur de vos jours ! On verroit 
ce Nen Eſpagne, dans le ſein du Chriſtianiſme, 
nous commettre un crime dont la ſeule idée feroit 
arti. © borreur aux Nations les plus barbares ! Non, 
faire non cher Maitre, ajoutai-je en me mettant 
nit IA ſes genoux, non, vous ne ferez point une ac- 
tant ton qui ſouleveroit contre vous toute la terre, 
roo. & qui ſeroit ſuivie d'un infame chatiment ! | * 
je tins encore d'autres diſcours a Gaſpard," 
em. pour le detourner d'une entrepriſe ſi coupable.” 
nces ¶ Je ne ſai od j'allai prendre tous les raiſonnemens 
q honnẽte- homme dont je me ſervis pour com- 
battre ſon deſeſpoir; mais il eſt certain que je 
lui parlai comme un Dotteur de Salamanque, 
$ |, I tout jeune, & tout fils que j'etois de la Coſco- 
lina, © Cependant j eus beau lui repreſenter 
cette qu'il devoit rentrer en lui-mEeme, & rejetter 
courageuſement les penſces deteſtables dont ſon 
eſprit Etoit aſſailli, toute mon eloquence fut in- 
11 ne utile. II baiſſa la tete ſur ſon eſtomac, & gar-' 
nme ! doit un morne ſilence; quelque choſe hs 4 a 
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pate lui dire, il me fit juger qu'il nen demor. 

t point. e n 
La- deſſus prenant mon parti, je demandai 
un ſecret entretien a mon vieux Maitre, avec 
— m' tant enferme : Monſieur, lui dis- je, 
ouffrez que je me jette a vos pieds, & que 
Tuniere votre miſericorde. En achevant ces 
paroles, je me proſternai devant lui avec beau- 
coup d' emotion & le viſage baigne de larmes, 
Le Marchand ſurpris de mon action & de mon 
air trouble, me demanda ce que j avois fait. 
Une faute dont je me repens, lui repondis-je, & 
que je me reprocherai toute ma vie. Jai eu la 
Qibleſſe d'ecouter votre fils, & de Vaider a vous 
voler.. En meme tems je lui fis un aveu fin- 
cere de tout ce qui s etoit paſſe a ce ſujet : 
apres quoi je lui rendis compte de la converſa- 
tion que je venois d'avoir avec Gaſpard, dont 
je lui revelai le deſſein ſans oublier la moindre 
circonſtance. i: wn ; 6 4 
Quelque mauvaiſe opinion que le vieux Ve- 
laſquez eũt de ſon fils, I peine pouvoit-il ajou- 
ter foi a ce diſcours. Neanmoins, ne doutant 
point que mon rapport ne fut veritable: Scipi- 
on, me dit-il en me relevant, car j'etois tou- 
jours A ſes pieds, je te pardonne en faveur de 
avis important que tu viens de me donner, 
Gaſpard, pourſuivit-il en ẽlevant la voix, Gaſ- 
en veut a mes jours | Ah! fils ingrat, 
monſtre qu'il efit mieux valu Etouffer en naiſ 


ſant, que laiſſer vivre pour devenir * 


4 


de Santillane. Liv. X. Cn. XI. 115 


cide ! quel ſujet as-tu d'attenter ſur ma vie? 
j te fournis tous les ans une ſomme raiſonna- 
le pour tes plaiſirs, & tu n'es pas content 
Faut-il done pour te ſatisfaire, que je te per- 
mette de diſſiper tous mes biens! Ayant fait 
cette apoſtrophe amere, il me recommanda le 
ſecret, & me dit de le laiſſer ſeul ſonger a ce 
qu'il avoit à faire dans une conjoncture fi de- 
licate. g 
Jetois fort en peine de ſavoir quelle reſolu- 
tion prendroit ce pore infortune, lorſque le 
meme jour il fit appeller Gaſpard & lui tint ce 
diſcours fans lui rien tEmoigner de ce qu'il a- 
voit dans ame : Mon fils, j ai regu une lettre 
de Merida, d'où l'on me mande que fi vous 
youlez vous marier, on vous offre une fille de 
quinze ans, parfaitement belle, & qui vous ap 
portera une riche dot. Si vous n'avez point 
repugnance pour le mariage, nous partirong 
demain au lever de I'aurore pour Merida, nous 
verrons la perſonne qu'on vous propoſe, & fi 
elle eſt de votre goiit vous Vepouſerez. Gaſ- 
pard entendant parler d'une riche dot, & croy- 
ant deja la tenir, repondit- ſans hefiter qu'il 
etoit pret à faire ce voyage: fi bien qu ils par- 
tirent le lendemain des la pointe du jour, tous 
deux ſeuls, & montes ſur de bonnes mules. 
Quand ils furent dans les montagnes de Fefi- 
7a, & dans un endroit auſſi cheri des voleurs que 
redoute des Baltazar mit pied à terre 
en diſant Pp fils d'en faire autant. Le jeune 
homme obeit, & demanda pourquoi _ 1 
f eu- 
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| lieu-la on le faiſoit deſcendre de ſa mule: |e 
vais te Vaprendre, lui repondit le Vieillard en 
Penviſageant avec des yeux où ſa douleur & fa 
colere ẽtoĩent peintes: Nous n'irons point à 
Merida ; & Ihimen dont je t'ai parle, weſt 

u' une fable que j ai inventee pour t attirer ici, 
Je n'ignore pas, fils ingrat & denature I je 
n'ignore. pas le forfait que tu medites, Je fi 
qu un poiſon prepare par tes ſoins me doit etre 
preſente : mais inſenſe que tu es ! as-tu pu te flat- 
ter que tu m'0terois de cette fagon impunement 
la vie? Quelle erreur ! Ton crime ſeroit bientot 
decouvert, & tu perirois par la main d'un Bour- 
reau. Il eſt, continya-t-il, un moyen plus ſir 
de contenter ta rage, . ſans t'expoſer a une 
mort ignominieuſe: nous ſommes ici ſans te- 
moins, & dans un endroit ou ſe commettent 
tous les jours des aſſaſſinats: puiſque tu es {i 
altere de mon ſang, enfance ton poignard dans 
mon ſein, on imputera ce meurtre a des bri- 
gands. A ces mots, Baltazar decouvrant ſa 
3 marquant la place de ſon cœur a 

n fils: Tiens Gaſpard,  ajouta-t-1l,.. porte- 
moi-la un coup mortel, pour me punir d avoir 
produit un ſcelerat comme to.. 

Le jeune Velaſquez frappe de ces paroles 
comme d'un coup de. tonnerre, bien loin de 
chercher a ſe juſtifier, tomba tout-a-coup ſan; 
ſentiment aux pieds de ſon pere. Ce bon Vieil- 
lard le voyant dans cet etat, qui lui parut un 
commencement de repentir, ne put s'empecher 
de ceder a la foibleſſe de la paternite, i bad: 

| pre 
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preſſa de le ſecourir; mais Gaſpard neut pas 


ſitot repris . de ſes ſens, que ne pouvant 
ſoutenir la preſence d'un juſtement ir- 
rite, il fit un effort pour ſe relever; il remonta 
ſur la mule, & s'eloigna ſans dire une parole. 
Baltazar le laiſſa diſparoitre, & Vabandonnant 
> ſes remords revint 4 Cordoue, où fix mois 
après il apprit qu'il getolt jette dans la Char- 
treuſe de Seville, pour y paſſer le reſte de ſes 
jours dans la penitence. | 


: Cacrecae TR 
Fin de Phiftoire de Scipion. | 


E mauvais exemple produit quelquefois de 
tres bons effets.” ee rr jeune- 
Velaſquez avoit tenue, me fit faire de ferieuſes. 
reflexions ſur la mienne. Je commengai 2 
combattre mes inclinations furtives, & à vivre 
en gargon d'honneur. L'habitude que j'avois 
de me ſaiſir de tout Fargent que je pouvois 
prendre, toit forme par tant d'actes reiteres, 
qu'elle n'&toit pas aiſce à vaifcre. Cependant 
jeſpérois en venir à bout, m'imaginant que 
pour devenir vertueux, il ne falloit que le 
vouloir veritablement. PJentrepris donc ce 
grand ouvrage, & le Ciel ſembla benir mes ef- 
torts ; je ceflai de regarder d un ceil de cupiditE 
le coffre-fort du vieux Marchand ; je'crois me- 
me qu'il neũt tend qu'a moi d'en tirer — 
: , 
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ſacs, que, je n'en aurois rien fait: j'avouerii 
urtant qu'il Y auroit eu de limprudence i 
mettre à cette Epreuve mon integrite naiſlante; 

auſſi Velaſquez sen garda bien. 
D. Manrique de Medrano, jeune Gentilhon. 
me & Chevalier de I'Ordre d'Alcantara, venoit 
ſouvent au logis. Nous avions ſa pratique, 
qui était une de nos plus nobles, ſi elle n'«toit 
* une de nos meilleures. J'eus le bonheur 
e —.— à ce Cavalier, qui toutes les fois 
qu'il me rencontroit, m'agagoit toujours pour 
me faire parler, & paroiſſoit m' couter avec 
plaiſir. Scipion, me dit-il un jour, ſi j'avois 
un laquais de ton humeur, je croirois poſleder 
un treſor ; & i tu n'appartenois pas à un hom- 
me que je conſidere, je n'epargnerois rien 
pour te debaucher. Monſieur, lui repondis- 
Je, vous auriez peu de peine à y rẽuſſir; ar 
Jaime d' inclination les perſonnes de qualite, 
c'eſt ma folie, leurs manieres aiſces m' enlè vent. 
ela stant, reprit D. Manrique, je veux prier 
le Seigneur Baltazar de conſentir que tu paſ- 
ſes de ſon ſervice au mien, je ne crois pas qu'il 
me refuſe cette grace, Veritablement Vela(- 
quez la lui ac d'autant plus facilement, 
qu'il ne croyoit pas la perte d'un laquais fripon 
ureparable. De mon cote, je fs bien-aif de 
ce changement, le valet d'un Bourgeois ne me 
iſſant qu'un gredin en comparaiſon du va- 

d'un Chevalier d'Alcantara. 
Pour vous faire un portrait fidsle de mon 
nouveau Patron, je vous dirai que 2 
a- 


* . 


— 
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Cavalier doue de la plus aimable figure, & qui 
revenoit à tout le monde par la douceur de fon 
mœurs & par ſon bon eſprit. Dyailleurs il a- 
yoit beaucoup de valeur & de probite, il ne 
lui manquoit que du bien: mais cadet d'une 
Maiſon — illuſtre que riche, il etoit oblige de 
vivre aux dépens d'une vieille tante qui de- 
meuroit a Tolede, & qui l'aimant comme un 
ls, avoit ſoin de lui faire tenir Vargent dont il 
woit beſoin pour 8'entretenir, 11 etoit tou- 
jours vetu proprement, on le recevoit fort 
bien par-tout. 11 voyo les principales Dames 
de la ville, & entr autres la Marquiſe d'Almé- 
nara. — Veuve de ſoixante-douze 
ans, qui es manieres en ntes & les 
33 7 ſon eſprit, — elle toute 
la Nobleſſe de Cordoue. Les hommes ainſi 
que les femmes ſe plaiſoient a ſon entretien, & 
l'on appelloit ſa maiſon /a borne compagnie. 

Mon Maitre etoit un des plus aſſidus courti- 
fans de cette Dame. Un ſoir qu'il venoit de 
la quiter, il me parut avoir un air anime, 
ne lui Etoit pas naturel. Seigneur, lui dis-Je, 
vous voila bien agite ; votre fidele ſerviteur 

ut-il yous en demander la cauſe ? Ne vous 

it-il point arrive quelque choſe d'extraordi- 
naire ? Le Chevalier ſourit a cette queſtion, & 
m'avoua qu effectivement il Etoit occupe d'une 
converſation ſerieuſe, qu'il venoit d'avoir avec 
la Marquiſe d'AlmEnara, Je voudrois bien, 
lui dis- je en riant, que cette Mignonne ſeptua- 
genaire vous eũt fait une declaration — 

— . 
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Ne penſe pas te moquer, me repondit-il : 4, 
prens, mon ami, que la Marquiſe m'aime. 
hevalier, m'a-t-elle dit, je connois votre peu J 

de fortune comme votre nobleſſe, j'ai de in. Wl ..; 
clination pour vous, & j'ai reſolu de vous é. 
pouſer pour vous mettre a votre aiſe, ne pou. bs 
vant honnetement vous enrichir d'une autre Heu 
maniere, Je ſai bien que ce mariage me don. 
nera un ridicule dans le monde; qu'on tiendra I ordr 
ſur mon compte des diſcours mediſans ; & 


qu'enfin je paſſerai pour une vieille folle qui — 
veut ſe remarier. importe, je pretens me- polc 
priſer les caquets pour vous faire un ſort a- lf drar 
greable. Tout ce que je crains, a-t-clle ajoute, ¶ aux 


c'eſt que vous n'ayez de la repugnance a N- bea. 
pondre à mes intentions, lad 
Voila, pourſuivit le Chevalier, ce que ma 1aig 
dit la Marquiſe ; j'en ſuis d'autant plus etonne, I lier 
que c'eſt la femme de Cordoue la plus ſage & la ¶ vec 
lus rajſonnable ; auſſi lui ai je repondu que I la 
'ctois ſurpris qu'elle me fit Ihonneur de me WW du! 
pro ſer ſa main, elle qui avoit toujours per- & 1 
& dans la reſolution de ſoutenir juſqu'au bout ¶ aux 
Jon veuvage. A quoi elle a reparti, qu ayant W En 
des biens conſiderables, elle Etoit bien-aiſe de ] 
ſon vivant d'en faire part à un honnete-homme I de. 
qu'elle cheriſſoit. ous Etes apparemment, MW {an 
repris-je, determine a ſauter le fofle, En peu Nye 
tu douter, me repondit-il} La Marquiſe a des WW {yn 
biens immenſes avec les qualites du cceur & de 
Teſprit, II faudroit que j euſſe perdu le juge- 
| . e ment, 


. 
881 


ſi avantageux pour moi. 


Tapprouvai fort le deſſein od mon Maitre &- 
toit de profiter d'une fi belle occaſion de faire fa 
fortune, & meme je lui conſeillai de bruſquer 
les choſes, tant je craignois de les voir changer, 
Heureuſement la Dame avoit encore plus que 
moi cette affaire a cœur, elle donna de fi bons 
ordres, que les preparatifs de fon himence fu- 


rent bientot faits. 


doue que la vieille Marguib d'Almenara fe diſ- 
poloit a Epouler le jeune D. Manrique de Me- 
drano, les railleurs commencerent a s'égayer 
aux depens de cette Veuve; mais ils eurent 
beau s'epuiſer en mauvaiſes plaiſanteries, ils ne 
la detournerent point de ſon entrepriſe ; elle 


Des 
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u'on ſut dans Cor- 


laifla parler toute la ville, & ſuivit ſon Cheva- 


lier a Vautel. 


Leurs noces furent celebrees a- 


vec un eclat qui fournit une nouvelle matiere à 


la médiſance. 


La Maricc, diſoit-on, auroit 


du moins di, par pudeur, ſupprimer la yoo 


& le fracas, qui ne conviennent point- 


aux vieilles Veuves 
Epoux. 


u-tout 


qui prennent de jeunes 


La Marquiſe, au-lieu de ſe montrer honteuſe 
d'etre a ſon age femme du Chevalier, ſe livroit 
ſans contrainte a la joie qu'elle en reſſentoit. II 
y eut chez elle un grand repas accompagne de 
{ymphonie, & la fete finit par un bal, où ſe 
trouva toute la Nobleſſe de Cordoue de l'un & 


de l'autre ſexe. 


Sur la fin du bal, nos nou- 


veaux Maries $'echapperent pour gagner un ap- 
L 


Tome IV. 


partement, 
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4 rr od stant enfermes avec une femme 
e chambre & moi, la Marquiſe adreſſa ces pa. 
roles a mon Maitre. D. Manfique, voici vo- 
tre appartement, le mien eſt dans un autre en- 
droit de cette maiſon; nous paſſerons la nuit 
dans des chambres ſeparces, & le jour nous vi- 
vrons enſemble comme une mère & ſon fils. Le 
Chevalier y fut trompè d'abord : il crut que la 
Dame ne parloit ainſi, que pour Vengager à 
lui faire une douce violence! & s'imaginant 
devoir par 33 paroitre paſſionne, il s ap- 
delle, & s'offrit avec empreſſement 3 
ui ſervir de valet de chambre: mais bien loin 
de lui permettre de la deshabiller, elle le repouſſ 
d'un air ſerieux, & lui dit: Arretez D. Man- 
rique ; fi vous me prenez pour une de ces ten- 
dres Vieilles qui ſe remarient par fragilite, vous 
Etes dans Verreur ; je ne vous ai point epouſe 
pour vous faire acheter les avantages que je 
vous fais par notre contrat de mariage ; ce 
ſont des dons purs de mon cœur, & je n'exige 
de yotre reconnoiflance que des ſentimens d'a- 
mitie. A ces mots, elle nous laiſſa mon Mai. 
tre & moi dans notre appartement, & ſe retin 
dans le ſien avec fa Suivante, en defendant ab- 
ſolument au Chevalier de V'accompagner. 
Apres ſa retraite nous demeurames aſſe: 
longtems fort etourdis de ce que nous venions 
d'entendre. Scipion, me dit mon Maitre, te 
ſerois-tu jamais attendu au diſcours que h 
Marquiſe m'a tenu ? Que penſes tu d'une ps 
reille Dame ? Je penſe Monſieur, lui repondis- 
- Je, 
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je, c'eſt une femme comme il n'y en a 
' — 33 nel bonheur pour vous de Tavoir ! 
| vo. Ceſt poſſeder un benefice ſans etre tenu d'ac- 
en. quiter les charges. Pour moi, reprit D. Man- 
nuit MY rique, j admire une épouſe d'un caraftere fi 
; vi. eſtimable, & je pretens compenſer par toutes 
le kes attentions imaginables le ſacrifice _ 
ae 1; WI fait a ſadelicateſſe. Nous continuames a nous 
er 4 I entretenir de la Dame, & nous allimes enſuite 
nane nous repoſer, moi ſur un grabat dans une gar- 
derobe, & mon Maitre dans un beau lit qu'on 
nt 4 lui avoit prepare, & od je crois qu'au fond de 
loin W fon ame il ne fut pas fache de coucher ſeul, & 
uſa dien Etre quite pour la peur. 
fan. Les rejouiſſances recommencerent le jour 
ten. W fuivant, & la nouvelle Marice parut de ſi belle 
00s bdumeur, qu'elle donna beau jeu aux mauvais 
ſs WW plaiſans. Elle rioit toute la premiere de ce 
e je qu ils diſoient 5 — —_ les _— 
ce MI 3 $egayer, en ſe pretant nne e 
fd Jeurs fallies Le Chevalier de ſon eg ſe 
da. =ontroit pas moins content de ſon epouſe ; & 
15. Ton eũt dit à l'air tendre dont il la regardoit & 
tin li parloit, qu'il ẽtoit dans le goũt de la vieil- 
ab. leſſe. Les deux epoux eurent le ſoir une nou- 
velle converſation, ol: il fut decide que fans ſe 
fer gener l'un l'autre, ils vivroient de la meme fa- 
ons con qu'ils avoient vecu avant leur — 
te Cependant il faut donner cette louange à D. 
h Manrique, il fit par conſideration pour fa 
ſemme, ce que peu de maris euſſent fait à fa 
is place; il abandonna my petite Bourgeoiſe qu'il 
2 


aimoit 
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aimoit & dont il etoit aime, ne voulant pas, di. 
ſoit-il, entretenir un commerce qui ſembleroit 
inſulter a la conduite delicate que ſon epoule 
tenoit avec lui. 8 
Tandis qu'il donnoit de ſi fortes marques de 
reconnoiſſance à cette vieille Dame, elle les 
2 avec uſure, quoiqu'elle les 1gnorat. Elle 
e rendit maitre de ſon coffre-fort, qui valoit 
mieux que celui de Velaſquez. Comme elle 
avoit retorme ſa maiſon pendant ſon veuvage, 
elle la remit ſur le meme pied ou elle avoit ets 
du vivant de ſon premier epoux ; elle groſſit 
ſon domeſtique, remplit ſes ecuries de chevaux 
& de mules; en un mot, par ſes gencreuſes 
bontés le Chevalier, le plus gueux & Ordre 
d' Alcantara, en devint le = riche. Vous 
me-demanderez peut - tre ce que je agu I 
tout cela: Je recus cinquante piſtoles de ma 
Maitreſſe, & cent de mon Maitre, qui de plus 
me fit ſon Secretaire avec quatre cens ecus 
dlapointemens; il eut meme aſſez de confi- 
ance en moi, pour vouloir que je fuſſe ſon Tre- 
r | | 
Son Tréſorier, m'ecriai-je, en interrompant 
Scipion dans cet endroit & en faiſant un eclat 
de rire ! Oui, Monſieur, repliqua- t- il d'un air 
froid & ſerieux, oui ſon: Treſorier ; j'oſe meme 
dire que je me ſuis acquite de cet emploi avec 
honneur. Il eſt vrai que je ſuis peut -· tre re- 
devable de quelque choſe à la caiſſe; car comme 
Jy prenois mes gages d'avance, & que j'ai quite 
bruſquement le ſervice du Chevalier, il n'eſt pa 
04470 | impoſſible 
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impoſſible que le comptable ſoit en reſte: en 
tout cas c'eſt le dernier reproche qu'on ait a me 
faire, puiſque j'ai toujours étè depuis ce tems- 
l plein de droiture & de probite, 

etois donc, pourſuivit le fils de la Coſcoli- 
na, $ecretaire & 'I'r6forier de D. Manrique, qui 
paroiſſoit auſſi content de moi que j'etois ſatis- 
fait de lui, lorſqu'il regut une lettre de Tolède, 
par laquelle on lui mandoit que Dona Théo- 
dora Moſcoſo ſa tante etoit a Vextremite. Il 
fut ſur le champ pour ſe rendre aupres de cette 
Dame, qui lui ſervoit de mere depuis pluſieurs 
annees, je Paccompagnai dans ce voyage avec 
un valet de chambre & un laquais ſeulement ; 
& tous quatre montes ſur les meilleurs chevaux 
de nos écuries, nous gagnames en diligence 
Tolede, od nous trouvames Dona Theodora 
dans un état à nous faire eſperer qu'elle ne 
mourroit point de ſa maladie; & veritable- 
ment nos pronoſtics, quoique contraires a celui 
d'un vieux Medecin qui la gouvernoit, ne 
furent pas dementis par V'evenement. 

Pendant que la ſanté de notre bonne tante 
ſe rẽtabliſſoit a vue d'ceil, moins peut-etre par 
les remedes qu'on lui faiſoit prendre, que par 
la preſence de ſon cher neveu, Monſieur le 
Treſorier paſſoit ſon tems le plus agreablement 
qu'il lui etoit poſſible avec de jeunes gens, dont 
la connoiſſance etoit fort propre A lui procurer 
des occaſions de depenſer ſon argent. IIs 
m'entrainoient quelquefois dans des tripots, ol 
ils m'engageoicnt a jouer avec eux; & n'etant 
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auſſi habile joueur que mon Maitre D. 
Abel, je perdois beaucoup plus ſouyent que 
je ne gagnois ; je prenois gout inſenſiblement 
au jeu; & ſi je me fuſſe entièrement livre 
a cette paſſion, elle m'auroit reduit ſans 
doute à tirer de la caiſſe quelques quartiers 
d'avance ; mais heureuſement l'amour ſauva la 
caiſſe & ma vertu. Un jour, comme je paſ- 
ſois aupres de I' Egliſe de /os Reyes, j'appergus 
au travers d'une jalouſie dont les rideaux etoi- 
ent ouverts, une jeune fille qui me parut moins 
une Mortelle qu'une Divinite. Je me ſervi- 
rois d'un terme encore plus fort, sil y en avoit, 
pour mieux vous exprimer I'impreſlion que ſa 
vue fit ſur moi. Je m'informai d'elle, & 3 
force de perquiſitions j ppris qu'elle ſe nom- 
moit Beatrix, & qu'elle etoit Suivante de Do- 
na Julia, fille cadette du Comte de Polan. 

atrix interrompit Scipion en riant a gorge 
deployee, puis adreſſant la parole a ma femme: 
Charmante Antonia, lui dit-elle, regardez-moi 
bien, je vous prie, n'ai-je pas à votre avis Vair 
d'une Divinite ? Vous Vaviez alors à mes yeux, 
lui dit Scipion, & depuis que votre fidelite ne 
m eſt plus ſuſpecte, vous me paroiſſez plus bel- 
le que jamais. Mon Secretaire, apres une re- 
partie ſi galante, pourſuivit ainſi fon hiſtoire. 

Cette decouverte acheva de m' enflammer, 
non a la verite d'une ardeur légitime. Je 
m'1maginai que je triompherois facilement de 
ſa vertu, fi je la tentois par des preſens capa- 
bles de 1'cbranler ; mais je jugeois mal wp 
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chaſte Beatrix. J'eus beau lui faire propoſer 


des femmes mercenaires ma bourſe & mes 
ſoins, elle rejetta ferement mes propoſitions. 
Sa reſiſtance irrita mes deſirs. J'eus recours au 
dernier expedient; je lui fis offrir ma main, 
qu'elle accepta lorſqu'elle ſut que j'etois Se- 
cretaire & Treſorier de D. Manrique. Comme 
nous trouyames a — de cacher notre ma- 
nage — quelque tems, nous nous maria- 
mes ſecrettement en preſence de la Dame Lo- 
renga Sephora Gouvernante de Séraphine, & 
devant quelques autres Domeſtiques du Comte 
de Polan. Je n'eus pas plutot epouſe Beatrix, 
qu'elle me acilita les moyens dela voir & deVen- 
tretenir lanuit dans le jardin, où je m'introdui- 
ſois par une petite porte dont elle me donna une 
cle, Jamais deux epoux n' ont ete plus con- 
tens que nous I'ttions l'un de Vautre, Beatrix 
oe & moi: nous attendions avec une Egale impa- 


ie: MW tience I'keure du rendez-vous, nous y courions 
10i avec le meme —— & le tems = 
nous paſions enſemble, quoiqu il füt quelquetois 


allez log, nous ſembloit toujours trop court. 
Une nuit, qui fut auſſi cruelle pour moi que 
les precedentes avoient été douces, je fus fur- 
ris, er voulant entrer dans le jardin, de trouver 
petie porte ouverte. Cette nouveaute m'al- 
larma, j'en tirai un mauvais augure. Je devins 
pale & tremblant, comme fi j euſſe preſſenti ce 
vi malloit arriver; & m'avangant dans Fob- 
curite vers un cabinet de verdure od j'avois 
accouume de parler a mon epoule, 9 


A. 
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la voix d'un homme. Je m'arretai tout-a-coup 
ur mieux ouir, & mon oreille fut auflitot 
frappee de ce paroles: Ne me faites donc point 
languir, ma chere Blatrix," acheuex mon bon- 
heur, ſongez que votre fortune y eſt attachte. Au- 
lieu d'avoir la patience d'ecouter encore, je 
erus n'avoir pas beſoin d'en entendre davan- 
tage; une fureur jalouſe s'empara de mon ame, 
& ne reſpirant que vengeance, je tirai mon 
Epee & j entrai bruſquement dans le cabinet. 
Ah! lache ſuborneur, m'ecriai-je, qui que tu 
ſois, il faut que tu m'arraches la vie avant que 
tu m'otes Phonneur. En diſant ces mots, je 
chargeai le Cavalier qui s entretenoit avec Bca- 
trix. Il ſe mit promptement en defenſe, & ſe MW un i 
battit en homme qui ſavoit mieux faire des Ml fs f. 
armes que moi, qui n'avois regu que quelque; ¶ poui 
legons d' eſcrime a Cordoue. Cependant, tout ¶ croy 
grand ſpadaſſin qu'il etoit, je lui portai un mo 
coup qu'il ne put parer; ou plutot il fit un la 
faux pas, je le vis tomber, & m'imaginant la. ſuit 
voir mortellement blefſe, je m'enfuis à toutes ¶ vie! 
jambes, ſans vouloir repondre a Beztrix qui WM hor 
m'appelloit. | 7 je 
Oui vraiment, interrompit la femme de Sci. The 
pion en nous adreſſant la parole, je Vappellois WM tre: 
ur le tirer d'erreur. Le Cavalier ayec qui MW 1! 
je m'entretenois dans le cabinet, Etoit D. Fer- foi 
nand de Leyra. Ce Seigneur, qui aimpit Ju- W de 
lie ma Maitreſſe, avoit forme la reſolution de jeu 
Fenlever, croyant ne pouvoir I'obtenir que pat jo 
ce moyen; & je lui avois moi-meme donne 
2 rendez- 
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rendez-vous dans le jardin pour concerter avec 
ui cet enlèvement, dont il m'aſſuroit que de- 
pendoit ma fortune: mais j eus beau appeller 
mon époux, il 8'eloigna de moi comme d'une 
ſemme infidelle. 

Dans l'etat od je me trouvai, reprit Scipion, 
j etois capable de tout. Ceux qui ſavent par 
experience ce que c'eſt que la jalouſie, & quel- 
les extravagances elle fait faire aux meilleurs 
eſprits, ne ſeront point Etonnes du deſordre 
qu'elle produiſit dans mon foible cerveau. Je 

i dans le moment d'une extremite a Lau- 

tre, Je ſentis ſucceder des mouvemens de 
haine, aux mouvemens de tendreſſe que j avois 
un inſtant auparavant pour mon eEpouſe. Je 
hs ſerment — acul & de lla ** 
pour jamais de ma memoire. D'ailleurs je 
croyois avoir tuè un Cavalier; & dans cette opi- 
nion, craignant de tomber entre les mains de 
la Juſtice, j'<prouvois ce trouble funeſte qui 
ſuit par-tout, comme une furie, un homme qui 
vient de faire un mauvais coup. Dans cette 
horrible fituation, ne ſongeant qu'a me ſauver, 
je ne retournai point au logis, & je ſortis a 
I'heure meme de Tolede, n'ayant point d'au- 
tres hardes que I'habit dont j'etois revetu. 
Il eſt vrai que j'avois dans mes poches une 
ſoixantaine de piſtoles, ce qui ne laiſſoit pas 
d'ttre une 'afſez bonne reſſource pour un 
jeune homme qui ſe propoſoit de vivre tou- 
jours dans la ſervitude. | 


ſe 
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Je marchai toute la nuit, ou pour mieux dire 
je courus ; car l'image des Alguazils toujoun 
preſente a mon eſprit, me donnois ſans ceſſe 
une nouvelle vigueur. L'aurore me decouvrit 
entre Rodillas & Maqueda. Lorſque je fu 
a ce dernier bourg, me trouvant un peu fa- 
tigue, j'entrai dans I'Egliſe qu'on venoit d'ouy. 
rir, & apres y avoir fait une courte priere, je 
m'aflis ſur un banc pour me repoſer. Je me 

mis a rever a I'etat de mes affaires, qui n'avoi- 
ent que trop de quoi m'occuper ; mais je neus 
pas le tems de faire bien des reflexions. ]'en- 
tendis retentir I'Egliſe de trois ou quatre coups 
de fouet, qui me firent juger qu'il paſſoit par. 
la quelque Muletier. Je me levai auffitot pour 
aller voir fi je ne me trompois pas ; & quand je 
fus a la parte, j'en appergus un, qui monte 
ſur une mule, en menoit deux autres en leſſe. 
Arretez, mon ami, lui dis-je ; od vont ces 
mules.? A Madrid, me repondit-il. J'ai amene 
de 1a ici deux bons Religieux de St. Dominique, 
& je m'en retourne. | 

Loccaſion qui ſe preſentoit de faire le voy- 
age de Madrid, m'en inſpira Venvie; je fs 
marche avec le Muletier ; je montai ſur une de 
ſes mules, & nous pouſlames vers Illeſcas ol 
nous devions aller coucher. A peine fames- 
nous hors de Maqueda, que le Muletier, homme 
de trente-cinq a quarante ans, commenga den- 
tonner des Chants d'Egliſe à pleine tete; il 
debuta par les Prieres que les Chanoines. diſent 
a Matines, enſuite il chanta le 2 
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le chante aux Grandes -Meſſes; puis paſſant 
aux Vepres, il les dit ſans me faire grace du 
Magnificat. Quoique le faquin m'etourdit les 
oreilles, je ne pouvois m'empecher de rire ; je 
lexcitois meme a continuer, quand il étoit o- 
blige de $'arreter pour reprendre haleine : Cou- 
rage, I'ami, lui diſois- je, pourſuivez ; fi le Ciel 
yous a donne de bons poiimons, vous n'en 
faites pas un mauvais uſage. Oh pour cela 
non, s'ecria-t-1], je ne reſſemble pas, Dieu mer- 
ci, à la plupart des Voituriers, qui ne chantent 
que des chanſons infames ou impies; je ne 
chante meme jamais de Romances ſur nos 
Guerres contre les Maures; car ce ſont des 
choſes du moins frivoles, fi elles ne ſont pas 
deshonnetes. Vous avez, lui repliquai-je, une 
purete de cceur que les Muletiers ont rarement: 
avec votre extreme delicateſle ſur le choix de 
vos Chants, avez-vous auſſi fait veeu de chaſtetẽ 
dans les hotelleries od il y a de jeunes Ser- 
vantes? Afſurement, me repartit- il; la conti- 
nence eſt encore une choſe dont je me pique 
dans ces ſortes de lieux, je ne m'y occupe que 
du ſoin que je dois avoir de mes mules. Je ne 
fus pas peu ẽtonnẽ d' entendre parler de cette 
ſorte ce phenix des Muletiers, & le tenant pour 
un homme de bien & d'eſprit, je liai avec lui 
— 2 22 apres qu'il eut chante tout ſon 


Nous arrivämes A Illeſcas far la fin de 1a 
Jjournee. Lorſque nous fimes a Thotellerie, 


je laiſſai a mon compagnon le ſoin des _— 
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& j'entrai dans la cuiſine, od j'ordonnai à Th. 
te de nous preparer un bon ſouper ; ce qull 
promit de faire ſi bien, que je me ſouviendroiz, 
dit- il, toute ma vie d'avoir loge chez lui. De. 
mandez, ajouta- t- il, demandez à votre Mule. 
tier, quel homme je ſuis. Vive Dieu! je de. 
fierois tous les Cuiſiniers de Madrid & de To- 
lede de faire une Olla podrida comparable aux 
miennes. Je veux vous regaler ce ſoir d'une 
cive de lapreau de ma fagon, vous verre: ſi j'ai 
tort de vanter mon ſavoir- faire. La-deflus me 
montrant une caſſerole od il y avoit, a ce qu'il 
diſoit, un lapin deja tout hache : Voila, con- 
tinua-t-il, ce que je pretens vous donner. Quand 
J aurai mis du poivre, du ſel, du vin, un paquet 
de fines herbes, & quelques autres ingrediens 
que j'emploie dans mes ſauces, j'eſpere que je 
vous ſervirai tantot un ragoũt digne d'un Con- 

tador Mayor. 
L'höte, apres avoir ainſi fait ſon eloge, com- 
menga d'apreter le ſouper. Pendant qu'il y 
travailloit, j'entrai dans une ſalle, ou m'etant 
couche ſur un grabat que j'y trouvai, je m'en- 
dormis de fatigue, n'ayant pris aucun repos 
la nuit precedente. Au bout de deux heures, le 
Muletier vint me reveiller. Mon Gentilhomme, 
me dit-il, votre ſouper eſt pret ; venez, sil vous 
plat, vous mettre a table. Il y en avoit dans 
a ſalle une ſur laquelle Etoient deux couvert:. 
Nous nous y aſsimes le Muletier & moi, & 
l'on nous apporta le civé: je me jettai deſſus 
avidement, & je le trouvai d'un goũt * 
ot 
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ſoit que la fam m'en fit juger trop favorable- 
ment, ſoit que ce fit un effet des ingrediens 


133 


On nous ſervit enſuite un mor- 


du Cuiſinier. 
ceau de mouton roti ; & remarquant 


ue le 


ernier 
urquoi il ne touchoit 
point a l'autre. Il me repondit en ſouriant, qu il 
n'aimoit pas les ragolits. Cette reponſe, ou 
plutot le ſouris dont il I'avoit accompagnee, me 
parut myſterieux. Vous me cachez, lui dis-je, 
la veritable raiſon qui vous empeche de man- 
ger de ce cive, faites- moi le plaiſir de me Vap- 
prendre. Puiſque vous etes ſi curieux de le ſa- 
voir, reprit- il, je vous dirai que j'ai de la re- 
pugnance à me bourrer I'eſtomac de ces ſortes 
de ragolits, depuis qu'en allant de Tolede à 
Cuenga, on me ſervit un ſoir dans une hotel- 
nne un matou en ha- 


Muletier ne, faiſoit honneur qu'a ce 
plat, je lui demandai 


lerie pour un lapin de 
chis, cela m'a degoùtè des fricaſſces. 


Le Muletier ne m' eũt pas fitot dit ces paro- 
les, que malgre la faim qui me devoroit, Iap- 
petit me manqua tout- a- coup. Je me mis en 
tete que je venois de manger d'un lapin ſuppo- 
ſe, & je ne regardai plus le ragoũt qu'en fai- 
fant la grimace. Mon compagnon ne me gue- 
rit pas Veſprit la-deſſus, en me diſant que les 
Maitres d'hoxelleries en Eſpagne faiſoient aſſez 
ſouvent ce gui pro quo, de meme que les Patiſ- - 
ers. - Le diſcours, comme vous voyez,  Etoit 
fort conſolant ; auſſi je neus plus aucune envie 
de retourner au Cive, pas meme de toucher au 


plat de rõti, de peur — ne fut pas 


mieux 


— — —— 
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mieux verifie que le lapin. je me levai de ta. ¶ ſam 
ble en maudiſlant le ragoſit, Ihote & Ihotelle. ¶ gue 
rie; & m'etant recouche ſur le grabat, jy MW /a4 
paſſai la nuit plus tranquillement que je ne y te 
m'y Etois attendu. Le jour ſuivant de grand MW 
matin, apres avoir paye mon hote auſſi graſſe- de 
ment que sil m'eſit fort bien traité, je m'eloi. WM Pre: 
ai d'Illeſca, imagination encore ſi remplie I noi! 

u cive, que je prenois pour des chats tous les I aut! 
animaux que j'appergevois. & C 
Jarrivai de bonne heure a Madrid, oi ſit I ven 
que j eus ſatisfait mon Muletier, je louai une I vres 
chambre garnie aupres de la Porte du Soleil. tum 
Mes yeux, quoiqu'accoutumes au grand mon- con 
de, ne laiſſèrent pas d'etre eblouis 40 concours ¶ faſl 
de Seigneurs qu'on voit ordinairement dans le ¶ tou 
quartier de la Cour. Jadmirai la prodigieuſe I Gre 
quantite de caroſſes, & le nombre infini de Gen- ¶ de 
tilshommes, de pages & de laquais qui etoient I lan 
à la ſuite des Grands. Mon admiration redou- I pli! 
bla, lorſqu'etant alle au lever du Roi, j apper- dar 
s ce Monarque environne de (des Court cha 

Fe fus charme de ce ſpectacle, & je dis en fail 
moi-mEme: Je ne m'etonne plus d'avoir oui gui 
dire qu'il faut voir la Cour de Madrid, pour © mo 
en concevoir toute la magnificence ; je ſuis ravi get 
d'y Etre venu, j'ai un preſſentiment que j'y fe. qui 

| | ra quelque choſe. Je n'y fis pourtant rien, WW n01 
due quelques connoiſſances infructueuſes. e re 
| penſai peu à peu mon argent, & je fus trop il! 
heureux de me donner avec tout mon merite WW ter 


a un Pedant de Salamanque, qu un affaire de 
LILLE I | famille 
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ſamille avoit attire a Madrid ol il étoit ne, & 
que le hazard me fit connoitre. Je devins ſon 
fagotum, & je le ſuivis a ſon Univerſite lorſqu'il 


y retourna. 
Mon nouveau Patron ſe nommoit D, Ignacio 
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de Ipigna. II prenoit le Don pour avoir ete 
Precepteur d'un Duc, qui lui faiſoit par recon- 
noiſſance une penſion a vie; il en avoit une 
autre comme Profeſſeur emerite du College ; 
& de plus il tiroit tous les ans du public un re- 
yenu de deux ou trois cens piſtoles, par les Li- 
vres de Morale dogmatique qu'il avoit , cou- 
tume de faire imprimer. La maniere dont il 
compoſoit ſes ouvrages, merite bien que j'en 
falſe une glorieuſe mention. Il paſſoit preſque 
toute la journée à lire les Auteurs Hebreux, 
Grees & LE. & à mettre ſur un petit carrẽ 
de papier chaque apophtegme ou penſce bril · 
lante qu'il y trouvoit. A meſure qu'il rem - 
pliſſoit des carres, il m'employoit a les enſiler 
dans un fil de fer en forme de guirlande, & 
chaque guirlande faiſoit un tome. Que nous 
faiſions de mauvais Livres! Il ne fe paſloit 
guères de mois que nous ne fiſſions pour le 
moins deux volumes, & auſſitõt la preſſe en 
gemiſſoit: ce qu'il y a de plus ſurprenant, c'eſt 
que ces compilations ſe donnoient pour des 
nouveautes ; & fi les Critiques 8'aviſoient do 
reprocher a I Auteur qu'il pilloit les Anciens, 
il leur rẽ pondoit avec une orgueilleuſe effron · 
terie; furto lætamur in ipſo. 


, M 2 | Il 
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II <toit auſſi grand Commentateur, & il 
avoit tant d'erudition dans ſes commentaires, 
wil faiſoit ſouvent des remarques ſur des cho. 
es qui n'etoient pas dignes d'etre remarquees; 
comme ſur ſes carres de papier il Ecrivoit quel. 
uefois tres mal-a-propos des paſſages THe 
ode & d'autres Auteurs. Je ne laiſſai pas 
de profiter chez ce Savant. II y auroit de 
P'ingratitude a n'en pas convenir: j'y perfec- 
tionnai mon ecriture a force de copier ſes 
ouvrages ; & ſi me traitant en elève plutot qu'en 
valet, il eut ſoin de me former Veſprit, il ne 
negligea point mes mceurs. — — me di- 
ſoit- il, quand par hazard il entendoit dire que 
quelque domeſtique avoit fait une friponnerie, 
prens bien garde mon enfant de ſuivre le mau- 
vais exemple de ce fripon. Il faut qu'un valet 
ſerve ſon Maitre avec autant de fidelite que de 
ele. En un mot, D. Ignacio ne perdoit au- 
tune occaſion de me porter a la vertu; & (e 
exhortations! faiſoient ſur moi un ſi bon effet, 
que je n'cus pas la moindre tentation de lui 
uer quelque tour pendant quinze mois que 
demeurai chez lui. dug P24 
Jai deja dit que le Docteur de Ipigna toi 
originaire de Madrid. II y avoit une parente 
appellee Catalina, qui etoit femme de chambre 
de Madame la Nourrice. Cette Soubrette, qui 
eſt la meme dont je me ſuis ſervi depuis pour 
tirer de la Tour de Segovie le Seigneur de San- 
tillane, ayant envie de rendre fervice a D. Ig. 
nacio, engagea ſa Maitreſſe à demander _ 
| | = 
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lui un Benëfice au Duc de Lerme. Ce Mini- 
tre le fit nommer à l' Archidiaconat de Gre- 
nade, lequel étant en pays conquis eſt a la no- 
mination du Roi. Nous partimes pour Madrid 
ſitot que nous elimes appris cette nouvelle, le 
Docteur voulant remercier ſes bienfaitrices 
avant que d'aller a' Grenade. Foun plus d'une 
occaſion de voir Catalina, & de lui parler. Mon 
humeur enjouce & mon air aiſè lui plùrent: de 
mon cote je la trouvai fi fort a mon gre, que 
je ne pus me defendre de repondre aux petites 
marques d'amitie uw me donna : enfin nous 
nous attachames l'un a l'autre. Pardonnez- 
moi cet aveu, ma chere Beatrix; comme je 
vous croyois infidèle, cette erreur doit me ſau- 
ver de vos reproches. 

Cependant le Docteur D. Ignacio ſe prepa- 
roit à partir pour Grenade. Sa parente & moi 
effrayes de la prochaine ſeparation qui nous 
menagoit, nous eiimes recours a un expedient 
qui nous en preſerva. Je feignis d'etre malade, 
je me plaignis de la tète & de la poitrine, & fis 
toutes les demonſtrations d'un homme accable 
de tous les maux du monde. Mon Maitre a 
pelle un Medecin, qui me dit bonnement, apres 
m'avoir bien obſerve, que ma maladie etoit 
plus ſerieuſe qu'on ne penſoit, & que ſelon tou- 
tes les. apparences je garderois longtems la 
chambre. Le Docteur impatient de ſe rendre 
a ſa Cathedrale, ne jugea pas a propos de re- 
tarder ſon depart, il aima mieux prendre un 
autre gargon pour le ſervir; il ſe contenta de 

| M 3 m'aban- 
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m'abandonner aux ſoins d'une Garde, a qui iſ Do 
laiſſa une ſomme d'argent pour m'enterrer i ceren 
je mourois, ou pour recompenſer mes {ervicyMWment 
ſi je revenois de ma maladie. mort 
Sitot que je ſus D. Ignacio parti pour G. nue, 
nade, je fus gueri de tous mes maux, Je ne peche 
levai, je 'congediaz mon Medecin qui avotvous 
tant de penetration, & je me defis de ma Gar. Wrepu! 
de, * me vola plus de la moitie des eſpece; {Wvotre 
welle devoit me remettre. Tandis que je {he 1» 
aiſois ce perſonnage, Catalina jouoit un autre ¶ paru 
rolle aupres de Donna Anna de Guevara H Helle 
Maitreſſe, a laquelle faiſant entendre que j. {Wne 7 
tois admirable. pour Vintrigue, elle lui mit dan; mer 
Veſprit de me choiſir pour un de ſes Agens mes 
Madame la Nourrice, a qui Vamour des ri. I bien 
cheſles faiſoit former des entrepriſes, ayant be- I 
ſoin de pareils ſujets, me regut parmi ſes dome. ¶ un 
ſtiques, & ne tarda gueres a m'eprouver. Elle Sec 
me donna des commiſſions qui demandoient un ron 
peu d'adreſſe, & ſans vanité je ne m'en acqui- W plus 
tai point mal; auſſi fut elle autant ſatisfaite de ¶ ciei 
moi, que j eus lieu d' tre mecontent d'elle. La I San 
Dame <tout fi avare, qu'elle ne me faifoit pas mc 
la moindre part des fruits qu'elle recueilloit de gu 
mon induſtrie & de mes peines. Elle &'imag)- 
noit qu'en me payant exactement mes gages, net 
elle en uſoit avec moi afſez genereuſement, 


Cet exces d'avarice m'auroit bientot fait ſortir I or. 
de chez elle, x x n'y euſſe ẽtẽ retenu le: G1 
bontes de Catalina, qui s'enflammant 1. plus i de 
en plus tous les jours, me propoſa formelle. no 


ment de Vepouler, Douce- 
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Doucement, lui dis-je, mon aimable, cette 
eremoniene ſe peut faire entre nous fi prompte- 
ment, il faut auparavant que j'apprenne la 
mort d'une jeune perſonne qui vous a preve- 
nue, & dont je ſuis devenu I'epoux pour mes 
pechts. A d'autres, me repondit Catalina, vous 
vous dites marie pour me cacher poliment la 
repugnance que vous avez a me prendre pour 
votre Epouſe. Je lui proteſtai vainement que 
je lui diſois la verite, mon aveu ſincere lui 
parut une defaite ; & s'en trouvant offenſee, 
elle changea de manieres a mon egard. Nous 
ne nous brouillames point; mais notre com- 
merce ſe refroidit à vue d'ceil, & nous neũ- 
mes plus l'un pour l'autre que des egards de 
bienſeance & d'honnetete. 

Dans cette conjoncture j'appris qu'il falloit 
un laquais au Seigneur Gil Blas de Santillane, 
Secretaire du premier Miniſtre de la Cou- 
ronne d'Eſpagne, & ce poſte me flatta d'autant 
plus, qu'on m'en parla comme du plus gra- 
cieux que je puſſe occuper. Le Seigneur de 
Santillane, me dit-on, eſt un cavalier plein de 
merite, un gargon cheri du Duc de Lerme, & 
* par conſequent ne ſauroit manquer de pouſ- 
er loin ſa fortune: d'ailleurs il a le cœur ge- 
nereux, en faiſant ſes affaires vous ferez fort 
bien les votres. Je ne negligeal point cette 
occaſion ; j'allai me preſenter au Seigneur 
Gil Blas, pour qui d'abord je me ſentis naitre 
de I'inclination, & qui m'arreta ſur ma an ur 
nomie. Je ne balangai point a quiter pour lui 

J gal po | 
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Madame la Nourrice; & il ſera, s'il plait ay 
Ciel, le dernier de mes Maitres. | 

' Scipion finit ſon hiſtoire en cet endroit, pui 
m'adreſiant la parole: Seigneur de Santillane, 
ajouta-t-il, faites-moi la grace de temoigner 
ces Dames que vous m'avez toujours conny A 
pour un ſerviteur auſſi fidele que zele. ai be. 

ein de votre temoignage pour leur perſuader 
que le fils de la Coſcolina a purge ſes mcurs, 
& fait ſucceder de vertueux ſentimens à ſes 
mauvaiſes inclinations. 

Oui, Meſdames, dis-je alors, c'eſt de quoi je 
puis vous rẽpondre. Si dans ſon enfance Sci. MT) | 
ion Etoit un vrai Picaro, il 8'eſt depuis þ 

ien corrige, qu'il eſt devenu le modele dun 
parfait domeſtique. Bien-loin d'avoir quel. 
ques reproches a lui faire ſur la conduite qu'il 44. 
a tenue avec moi, je dois plutot avouer que je 
lui ai de grandes obligations. La nuit qu'on 
m'enleva pour me conduire a la Tour de S, D. 
govie, il ſauva du pillage & mit en ſurete une / 
partie de mes effets, qu'il pouvoit impunement 
8'approprier: il ne ſe contenta pas meme de f 
ſonger a conſerver mon bien, il vint par pure 
amitie s'enfermer avec moi dans ma priſon, } 
preferant aux charmes de la liberte le triſte pla J 


fir de partager mes peines. 8 
/ mii 

a la! 

Fin au dixieme Livre, ma 
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De la plus grande joie que Gil Blas ait jamais 
ſentie, & du trifte accident qui la troubla. Des 


changemens qui arriwòrent a la Cour, & qui 
furent cauſe que Santillane y retourna. 


AI de&ja dit'qu'Antonia & Beatrix s'accor- 
J doient enſemble parfaitement bien, Pune 
etant accoutumee à vivre en Soubrette ſou- 
miſe, & Vautre s accoutumant volontiers a faire 
la Maitreſſe. Nous etions, Scipion & moi, des 
maris trop galands & trop cheris de nos fem- 
mes, pour n'avoir pas bientot la ſatisfaction 
d etre peres : elles devinrent enceintes preſque 

en 
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en meme tems. Beatrix accoucha la pre. 
miere, mit au monde une fille, & peu de jour, 
apres Antonia nous combla tous de joie en me 
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donnant un fils. Jenvoyai mon Secretaire 3 
Valence porter cette nouvelle au Gouverneur, 
2 vint a Lirias avec Seraphine & la Marquiſe 

e Pliẽgo tenir les enfans ſur les Fonds, ſe fai. 
ſant un plaiſir d'ajouter ce temoignage d'affec- 
tion à tous ceux que j'avois deja regus de lui, 
Mon fils, qui eut pour parain ce Seigneur, & 
pour maraine la Marquiſe, fut nomme Alphonſe; 
& Madame la Gouvernante voulant que j'euſle 
I'honneur d'etre doublement ſon compete, tint 
avec moi la fille de Scipion, a laquelle nous 
donnames le nom de Seraphine. * 

La naiſſance de mon fils ne rejouit pas ſeule- 
ment les perſonnes du Chateau ; les habitans 
de Lirias la celebrerent auſſi par des fetes qui 
firent connoitre que tout le hameau prenoit part 
au plaiſir de ſon Seigneur. Mais helas ! nos 
rejouiſſances ne furent pas de longue duree; 
ou, pour mieux dire, elles ſe convertirent tout- 
a-coup . en gemiſſemens, en plaintes, en la- 
mentations, par un évènement que plus de 
vingt annees ont pu me faire oublier, & qui 
ſera toujours preſent a ma penſce : mon fils 
mourut ; & ſa mere, quoiqu'elle fat heureuſe- 
ment accouchee de lui, le ſuivit de pres ; une 
ſièvre violente emporta ma chere Epouſe, apres 
quatorze mois de maria 55 Que le Lecteur 
congoive, s il eſt poſſible, la douleur dont je fus 
ſaiſi: je tombai dans un accablement ſtupide: 


à force 
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\ force de ſentir la perte que je faiſois, j 

oiſſois comme inſenſible. Je fus cinq 5 
ix jours dans cet état, je ne voulois prendre 
zucune nourriture, & je crois que ſans Scipion, 
je me ſerois laiſſe mourir de faim, ou que la 
tete m'auroit tourne : mais cet adroit Secretaire 
ſut tromper ma douleur, en s'y conformant : 
l trouvoit le ſecret de me faire avaler des bouil- 
lons, en me les preſentant d'un air fi mortifie, 
qu'il ſembloit me les donner, moins pour con- 
ſerver ma vie, que pour nourrir mon affliction. 

Cet affetionne Serviteur ecrivit a D. Al- 
phonſe pour informer du malheur qui m'etoit 
arrive, & de la ſituation pitoyable où je me 
trouvois. Ce Seigneur tendre & compatiſſant, 
cet ami genereux, ſe rendit bientot a Lirias. 
Je ne puis ſans m'attendrir 8 le mo- 
ment o\ il s' offrit a mes yeux: Mon cher San- 
tillane,* me dit-il en m'embraſſant, je ne viens 
point ici pour vous conſoler ; j'y viens pleurer 
avec vous Antonia, comme vous pleureriez a- 
vec moi Séraphine fi la Parque me leut ravie. 
Effectivement il repandit des larmes, & con- 
fondit ſes ſoupirs avec les miens: tout accablẽ 
que j ẽtois de ma triſteſſe, je reſſentis vivement 
les bontes de D. Alphonſe. | 

Ce Gouverneur eut avec Scipion un long en- 
tretien, ſur ce qu'il y avoit a faire pour vaincre 
ma douleur. Ils jugerent qu'il falloit pour 
quelque tems m'eloigner de Lirias, où tout me 
retragoit ſans ceſſe Triage d' Antonia. Sur 
quoi le fils de D. Ceſar me propoſa de m'em- 
mener 
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mener a Valence, & mon Secretaire appuya ſ 
bien la propoſition que je Vacceptai. ſ e laiſlai 
Scipion & ia femme au Chateau, dont le ſejour 
ne — veritablement qu'a irriter mes ennuis, 
& je partis avec le Gouverneur. Lorſque je 
fus à Valence, D. Ceſar & ſa belle-fille n'epar- 
gnerent rien pour faire diverſion a mon cha- 
grin ; ils mirent tour a tour en uſage les a- 
muſemens les plus propres a me diſſiper; mais 
malgre tous leurs ſoins, je demeurai plonge 
dans une melancolie dont ils ne purent me tirer, 
Il ne tenoit pas non-plus a Scipion que je ne 
repriſſe ma tranquilite : il venoit ſouvent de 
Lirias a Valence pour ſavoir de mes nouvelles, 
& il s'en retournoit d'autant plus triſte ou d au- 
tant plus gai, qu'il me voyoit plus ou moins de 
diſpoſition à me conſoler. 
| entra un matin dans ma chambre: Mon- 
ſieur, me dit il d'un air fort agite, il ſe repand 
dans la ville un bruit qui intereſle toute la Mo- 
narchie: on dit que Philippe III. ne vit plus, 
& que le Prince ſon fils eſt ſur le trone. On 
ajoute a cela, pourſuivit-il, que le Cardinal 
Duc de Lerme a perdu ſon poſte, qu'il lui eſt 
meme defendu de paroitre a la Cour, & que 
D. Gaſpard de Guzman, Comte d'Olivarès, 
eſt preſentement premier Miniſtre. Je me ſen- 
tis un peu Emu de cette nouvelle, ſans ſavoir 
pourquoi? Scipion s'en appergut, & me de- 
manda ſi je ne prenois aucune part à ce grand 
changement. Eh! quelle part veux- tu que j y 


prenne, lui repondis-je, mon enfant? j'ai 9 
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la Cour, tous les changemens qui peuvent y ar- 
river me. doivent etre indifferens. 

Pour un homme de votre age, reprit le fils 
de la Coſcolina, vous Etes bien detache du 
monde. A votre place j'aurois un deſir curieux : 
jirois à Madrid montrer mon viſage au jeune 
Monarque, pour voir s'il me remettroit ; C'eſt 
un plaiſir que je me donnerois. Je t'entens, 
lui .. tu voudrois que je retournaſſe à la 
Cour pour y tenter de nouveau la fortune, ou 
plutot pour y redevenir un avare & un ambi- 
tieux. Pourquoi vos mceurs s'y corromproient- 
elles encore, me repartit Scipion? ayez plus 
de confiance que vous n'en avez en votre vertu. 
Je vous repons de vous - mẽme. Les ſaines re- 
flexions que votre diſgrace vous a fait faire ſur 
la Cour, ne vous permettent point d'en redou- 
ter les dangers. . hardiment 
ſur une mer dont vous connoiſſez tous les 
ecueils, Tais-toi, flatteur, interrompis-je en 
ſouriant, es-tu las de me voir mener une vie 
tranquile? je croyois que mon repos t'etoit 
plus cher, 

Dans cet endroit de notre converſation, D. 
Celar & ſon fils arrivèrent. Ils me confirme- 
rent la nouvelle de la mort du Roi, ainſi que le 
malheur du Duc de Lerme. Ils m'apprirent 
de plus que ce Miniſtre ayant fait demander 
la permiſhon de ſe retirer a Rome n'avoit pu 
Tobtenir, & qu'il lui Etoit ordonnẽ de ſe ren 
a ſon Marquiſat de Dénia, Enſuite, comme 
vils euſſent ẽté d accord avec mon Secretaire, 

Tome IV, N ils 
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ils me conſeillèrent d'aller a Madrid me pre. 
ſenter aux yeux du nouveau Roi, puiſque j'en 
Etois connu, & que je lui avois meme rendy 
des ſervices que les Grands recompenſent afle 
volontiers. Pour moi, -dit D. Alphonſe, je ne 
doute pas qu'il ne les reconnoiſſe, Philippe IV. 
doit payer les dettes du Prince d'Eſpagne. JA 
le meme preſſentiment, dit D. Ceſar, & je re- 
garde le voyage de Santillane à la Cour comme 
une occaſion pour lui de parvenir aux grand; 
Emplois. 

En verite, Meſſeigneurs, m'ecriai-je, vous ne 
penſez pas a ce que vous dites. Il ſemble, 3 
vous entendre l'un & Iautre, que je n'aye qu'i 
me rendre a Madrid pour avoir la Cle Tor ou 
quelque Gouvernement. Vous Etes dans ber- 
reur. Je ſuis au contraire bien perſuade que 
le Roi ne feroit aucune attention a ma figure, 
fi je m'offrois a ſes regards; j'en ferai, f 
vous le ſouhaitez, Vepreuve pour vous deſabu- 
ſer. Les Seigneurs de Ley va me prirent au 
mot, & je ne pus me defendre de leur promet- 
tre que je partirois inceſſamment pour Madrid. 
Si-tot que mon Secretaire me vit determine à 
faire ce voyage, il en reſſentit une joie immode- 
ree; il s imaginoit que je ne paroitrois pas plu- 
tot devant le nouveau Monarque, que ce Prince 
me demeleroit dans la foule, & m'accableroit 
d'honneurs: & de biens. La-deſſus ſe bergant 
des plus brillantes chimères, il m'elevoit aux 

remiercs Charges de IEtat, & ſe pouſſoit al 
— de mon elevation. | 
. | 
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Je me diſpoſai donc a retourner à la Cour, 
non dans la vue d'y facrifier encore à la for- 
tune, mais pour contenter D. Ceſar & ſon 
fle, qui avoient dans Veſprit que je poſſede- 
rois bientot les bonnes graces du Souverain. 
Il eſt vrai que je me ſentois au fond de lame, 
quelque envie d'eprouver fi ce jeune Prince 
me reconnoitroit. Entraine par ce mouvement 
curieux, ſans eſpèrance & ſans deſſein de tirer 
quelque avantage du nouveau regne, je pris le 
chemin de Madrid avec Scipion, abandonnant 
le ſoin de mon Chateau a Beatrix, qui Etoit 
une tres bonne menagere. 


RR WEN NE Lt: N f Nr t ttt . 
CrHarPiTRE II. 
Gil Blas ſe rend a Madrid, il paroit a la Cour. 


Le Roi le reconnoit, & le recommande a fon pre- 
mier Miniftre. Suite de cette recommandation. 


Ous nous rendimes a Madrid en moins 
de huit jours, D. Alphonſe nous ayant 
donne deux de ſes meilleurs chevaux pour faire 
plus de diligence. Nous allames deſcendre a 
un hotel garni od j'avois deja logs, chez Vin- 
cent Forrero mon ancien hote, qui fut bien- 
aſe de me revoir. | 
Comme c'etoit un homme qui ſe piquoit de ſa- 
voir tout ce qui ſe pafſoit tant ala Cour qu'a la 
Ville, je lui demandai ce qu'il y avoit de nouveau. 
Bien des choſes, me — Depuis la mort de 
N 2 Philippe 
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Philippe III, les amis & les partiſans du Ca 
dinal Duc de Lerme ſe ſont bien remues pour 


maintenir Son Eminence dans le Miniſtere; 
mais leurs efforts ont été vains, le Comte 
d'Olivares I'a emporte ſur eux. On pretend 
que I'Eſpagne ne perd point au change, & que 
ce nouveau premier Miniftre a le genie d'une 
ſi vaſte — qu'il ſeroit capable de gouver. 
ner le mondeentier : Dieu le veuille. Ce qu'il 
y a de certain, continua-t-il, c'eſt que le peu- 
ple a congu la plus haute opinion de fa caps. 
Cite ; nous verrons dans la ſuite, & le Duc de 
Lerme eſt bien ou mal remplace. Forrero s. 
tant mis en train de parler, me fit un detail de 
tous les changemens qui s'etoient faits a la Cour, 
depuis que le Comte d'Olivares tenoit le gou- 
vernail du Vaiſſeau de la Monarchie. 

Deux jours après mon arrivee a Madrid, 
J allai chez le Roi Papres-dinee, & je me mi 
ſur ſon paſſage comme il entroit dans ſon ei. 
binet ; il ne me regarda point. Je retourna 
le lendemain au meme-endfroit, & je ne fus pu 
plus heureux. Le ſur- lendemain il jetta fu 
moi les yeux en paſſant, mais il ne parut pu 
faire la moindre attention a ma perſonne. Li- 
deſſus je pris mon parti. Tu vois, dis-je i 
Scipion qui m'accompagnoit, que le Roi ne me 
reconnoit point, ou que sil me remet, il nel: 
ſoucie — de renouveller connoiſſance ave 

e 


moi. crois que nous ne ferons point mil 
de reprendre le chemin de Valence. N'allon 
pas f1 vite, Monſieur, me repondit mon &. 


Cretaire; 
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Cu.  cretaire 3 vous ſavez- mieux que moi qu'on ne 
reuffit a la Cour que par la patience. Ne 
vous laſſez pas de vous montrer au Prince; 
| à force de vous offrir a ſes regards, vous Fo- 
*tens I bligerez à vous conſiderer plus attentivement, 
que & © ſe rappeller les traits de ſon Agent aupres 
ane! de la belle Catalina. 
aver. . Afin que Scipion neùt rien a me reprocher, 
qui Jeus 1a complaiſance de continuer le meme ma- 
nege pendant trois ſemaines; & un jour enfin 
ape. il arriva que le Monarque, frappẽ de ma vue, 
xc de me fit appeller. Jentrai dans ſon cabinet, 
) 5. non ſans etre trouble de me trouver tete a tete 
il de avec mon Roi. Qui <etes-vous, me dit-1] 2 
our, vos traits ne me ſont pas inconnus ; où vous at- 
gou- je vu? Sire, lui repondis-je en tremblant, j'ai 
eu Thonneur de conduire une nuit Votre Ma- 
did. jeſte avec le Comte de Lemos chez... Ah! 
m je m'en ſouviens, interrompit le Prince; vous 
| 2 £fiez Secretaire du Duc de Lerme, &, $i je ne 
rn; me trompe, Santillane eſt votre nom. je n'ai 
5 bas oubliè que dans cette occaſion vous me ſer- 
u! vites avec beaucoup de zele, & que vous fates 
aſſe mal paye de vos peines. N'avez-vous 
pas Ete en priſon pour cette avanture ? Oui, 
Sire, lui repartis- je, j'ai <te ſix mois a la Tour 
de 3 mais vous avez eu la bonte de 
men faire ſortir. Cela, reprit- il, ne m'acquite 
point envers Santillane : il ne ſuffit pas de Va» 
voir fait remettre en liberté, je dois lui tenir 
compte des maux qu'il a ſoufferts pour amour 
de moi. 5 


N 3 | Comme 
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Comme le Prince achevoit ces paroles, le 
Comte d'Olivarès entra dans le cabinet. Tout 
fait ombrage aux Favoris: il fut Etonne de 
voir-là un Inconnu, & le Roi redoubla fa ſur. 
priſe en lui diſant: Comte, je mets ce jeune 
homme entre vos mains; occupez-le, je vous 
charge du ſoin de Vavancer. Le Miniſtre affech 
de recevoir cet ordre d'un air gracieux, en me 
conſiderant depuis les pieds juiqu'a la tete, & 
fort en peine de ſavoir qui j'ctois. Allez, mon 
ami, ajouta- le Monarque en m'adreflant la 
parole, & en me faiſant ſigne de ine retirer, le 
Comte ne manquera pas de vous employer 
utilement pour mon ſervice & pour vos in- 
teréts. | 
lee ſortis auflitot du cabinet, & rejoignis le 
fils de la Coſcolina, qui tres impatient d'ap- 
prendre ce que le Roi m'avoit dit, etoit dans 
une agitation inconcevable. Il me demanda 
d'abord s'il falloit retourner a Valence, ou de- 
meurer a la Cour. Tu en vas juger, lui re- 
pondis- je; en meme tems je le ravis, en lui 
racontant mot pour mot le petit entretien que 
je venois d'avoir avec le Monarque. Mon 
cher Maitre, me dit alors Scipion — l'exce 
de fa joie, prendrez-vous une autre fois de mes 
Almanacs ? Avouez que nous n'avions pas 
tort, les Seigneurs de Leyva & moi, de vous 
exhorter a faire le voyage de Madrid. ]e 
vous vois deja dans un poſte eminent, vous de- 
viendrez le Calderon du Comte d'Olivares, 
C'eſt ce que je ne ſouhaite point-du-tout, in- 
| N terrompis- 


* 
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ertompis· je; cette place eſt environnee de trop 
le precipices — —.— envie. Je vou- 
Irois un emploi od je n'euſſe aucune occaſion 
e faire des injuſtices, ni un honteux trafic des 
ienfaits du Prince. Apres Vuſage que j'ai 
ait de ma faveur paſſce, je ne puis etre 
n garde contre l'avarice & contre Vambition. 
Allez Monſieur, reprit mon Secretaire, le Mi- 
niſtre vous donnera quelque bon poſte, que vous 
outrezremplir ſans ceſſerd'Etrehonne:chomme, 
Plus prefle por Scipion que par ma curio- 
ite, je me rendis le jour ſuivant chez le Comte 
I'Olivares avant le lever de l'aurore, ayant 
pppris que tous les matins, ſoit en été, ſoit en 
hiver, il Ecoatoit à la clarte des bougies tous 
eux qui avoient a lui parler. Je me mis mo- 
leſtement dans un coin de la ſalle, & de- là 
fobſervai bien le Comte quand il parut; car 
avois fait 7 d'attention à lui dans le cabinet 
e 


du Roi. vis un homme d'une taille au 
leſſus de la mediocre; & qui pouvoit paſſer 
pour gros dans un pays od il eſt rare de voir 
les perſonnes qui ne ſoient pas maigres. II 
avoit les Epaules ſi Elevees que je le crus boſſu, 
quoiqu'il ne le fut pas; ſa tete, qui ẽtoiĩt d'une 
groſſeur exceſſive, fui tomboit ſur la poitrine; 
es cheveux Etoient noirs & plats, ſon viſage 
ong, ſon teint olivatre, ſa bouche enfoncee, & 
on menton pointu & fort releve. 

Tout cela enſemble ne faiſoit pas un beau 
Seigneur; neanmoins, comme je le croyois 
dans une diſpoſition obligeante pour moi, jo 
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le regardois avec indulgence, je le trouyoisagr.. 
able. Il eſt vrai qu'il recevoit tout le monde | 
d'un air affable & debonnaire, & qu'il prenoit 
ieuſement les Placets qu'on lui — 
ce qui ſembloit lui tenir lieu de bonne mine, 
Cependant, lorſqu'a mon tour je m' avangi 
ur le ſaluer & me faire connoitre, il me 
un r rude & menagant ; puis me 
tournant le dos ſans daigner m'entendre, il ren- 
tra dans ſon cabinet. Je trouvai alors ce 
Seigneur encore plus laid qu'il n'etoit natu- 
rellement, je ſortis de la ſalle fort etourdi d'un 
accueil fi farouche, & ne ſachant ce que jen 
devois penſer. 

Ayant rejoint Scipion qui m'attendoit a |; 
porte: Sais-tu bien, lui dis-je, la reception 
= m'a faite? Non, me repondit-il, mai 

e n'eſt E difficile a deviner: le Miniftre 
prompt a ſe conformer aux volontes du Prince, 
vous aura propoſe ſans doute un emploi confi 
derable. C'eſt ce qui te trompe, lui repliqua- 
je: en meme tems je lui —— de quelle fa 
con j'avois Ete . Il nvecouta fort atten- 
tivement, & me dit : Il — que le Comte ne m 
vous ait pas remis, ou qu'il vous ait pris 
un autre. 1 vous conſeille de le 2 * 5 
doute qu'il ne vous faſſe meilleure mine. te 
Je ſuivis le conſeil de mon Secretaire, je me 
montrai pour la ſeconde fois devant le Min- d 
ftre, qui me traitant encore plus mal que | 
premiere, fronga le ſourcil en m'enviſageant, 
comme ſi ma vue lui eũt fait de la peine; pul 
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18 agr. I detourna de moi ſes regards, & ſe retira ſans 
monde me dire mot. 5 
prenotl fe fus pique de ce procede juſqu'au vif, & 
<ntolt;W-nte de partir ſur le champ pour retourner à 
" une, Wy/alence: mais c'eſt à quoi Scipion ne manqua 
11 8 pas de s' oppOſer, ne pouvant fe reſoudre a 
. UW renoncer aux * qu'il avoit congues. 
1 me Ne vois-tu pas, lui dis- je, que le Comte yeut 
1 ren. m'ecarter de la Cour? Le Monarque lui a té- 
*rs ce moigne de la bonne volonte pour moi, cela ne 
ice ſuffit-il pas pour m' attirer Vaverſion de ſon fa- 
vori? Cedons, mon enfant, cedons de bonne 
race au pouvoir d'un ennemi ſi redoutable. 
7 Monſieur, repondit-1] en colere contre le Comte 
Kd d Olivarès, je n'abandonnerois pas fi fucile- 
Ption BY ment le terrain. J'irois me plaindre au Roi 
mas du peu de cas que le Miniſtre fait de ſa recom+ 
uſe mandation. Mauvais conſeil, lui dis- je, mon 
nce, ami; fi je faiſois cette demarche imprudente, 
je ne tarderois gueres a m'en repentir. je ne ſai 
* meme ſi je ne cours pas quelque peril a m'ar- 
neter dans cette ville. | 
vs Mon Secretaire à ce diſcours rentra en lui- 
© Ne i meme, & conſiderant qu'en effet nous avions 
"uy affaire à un homme qui pouvoit nous faire re- 
voir la Tour de Segovie, il partagea ma crain- 
te. Il ne combattit plus Venvie que J'avois de 
2 Madrid, d'où je reſolus £ m'eloigner 
es le lendemain, 


CHAPITRE 
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f fm mb AAA KAAN — 
| CATITRE III. me di 
De ce qui empecha Gil Blas dextcuter la rifle [aunt 


- tion od il ttcit d'abandonner la Cour ; & Ae 
Serwice important que Teſeth Nawarra lu 


deign 

- rendit. dans 
N mien retournant à mon hotel garni, je — 
rencontrai Joſeph Navarro, Chef. d' Office 2 

de D. Baltazar de Zuniga & mon ancien ami. u n' 
Je le ſaluai, l'abordai, & lui demandant s'il me dont 


reconnoiſſoit, & sil ſeroit encore aſſeʒ bon pour 
voulpir parler a un miſerable qui avoit Vick D. 1 
d'ingratitude ſon amitie. Vous avouez 


* One, ¶ oncl 
me dit-il, que vous n'en avez pas trop bien 1:1, 
wie avec moi? Oui, lui i6pondis je, & vou WW... 
Etes en droit de m'accabler de reproches; je & | 
le merite, fi toutefois je nai pas expie mon | 
crime par les remords qui Vont ſuivi. Puiſ. 


que vous vous tes repenti de votre faute, re- 
prit Navarro en m'embraſſant, je ne dois plus 
men reſſouvenir. De mon cote je preſſai jo- 
ſeph entre mes bras, & tous deux nous repri- 
mes Pun pour l'autre nos premiers ſentimens. 

II avoit appris mon empriſonnement & l 
deroute de mes affaires, mais il ignoroit tout 
le reſte. Je Ven informai; je lui racontai juſ- 
qu'a la converſation que j'avois eue avec le 
Roi, & je ne lui cachai pas la mauvaiſe recep- 
tion que le Miniftre venoit de me faire, 5 

2 plus 
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plus que le deſſein od j'etois de me retirer dans 
ma ſolitude. Gardez- vous bien de vous en aller, 
me dit-il ; puiſque le Monarque a temoigne de 
lamitie pour vous, il faut bien que cela vous 
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ſerve a quelque choſe. Entre nous, le Comte 
d'Olivares a l'eſprit un peu ſingulier; c'eſt un 
Seigneur plein de fantaiſies; — 3 comme 
dans cette occaſion, il agit d'une maniere qui 
revolte, & lui ſeul a la cle de ſes actions hetero- 
clites. Au reſte, quelques raiſons qu'il ait de 
vous avoir mal regu, tenez ici pied a boule; 
it n'empechera pas que vous ne proſitiez des 
bontes du Prince, c'eſt de quoi je puis vous aſ- 
ſurer; jen dirai deux mots ce ſoir au Seigneur 
D. Baltazar de Zuniga mon Maitre, qui eſt 
oncle du Comte d' Olivarès, & qui partage avec 
lui les ſoins du Gouvernement. Navarro m'ay- 
ant ainſi parle, me demanda ou je demeurois, 
& la-deflus nous nous ſ{cparames. 

Je ne fus pas longtems ſans le revoir, il vint 
le jour ſuivant me retrouver. Seigneur de San- 
tillane, me dit-il, vous avez un protecteur, mon 
Maitre veut vous preter ſon appui ; fur le bien 
que je lui ai dit de votre Seigneurie, il m'a 
promis de parler pour vous au Comte d'Oli- 


rares ſon neveu, & je ne doute pas qu'il ne le 


previenne en votre faveur. Mon ami Navarro 
ne voulant pas me ſervir a demi, me preſenta 
deux jours apres a D. Baltazar, qui me dit 
d'un air gracieux: Seigneur de Santillane, vo- 
tre ami Joſeph m'a fait votre cloge dans des 
termes qui mont mis dans vos intere:s, Je fis 

une 
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une profonde reverence au Seigneur de Zuniga, 
& lui repondis que je ſentirois vivement toute 
ma vie Lobligation que j'avois a Navarro, de 
m'avoir procure la protection d'un Miniſtie 
qu'on —_— a juſte titre le Flambeau di 
Conſeil. D. Baltazar, a cette reponſe flateuſe, 
me frapa ſur Vepaule en riant, & reprit de 
cette forte: Vous pouvez deès demain retour. 
ner chez le Comte d'Olivares, vous ſerez plus 
content de lui. 
- Je reparus donc pour la troiſième fois de. 
vant le premier Miniſtre, qui m'ayant demele 
dans la foule, jetta ſur moi un regard accom- 
pagne d'un ſouris dont je tirai un bon au- 
re. Cela va bien, dis- je en moi - méme, Lon. 
cle a fait entendre raiſon au neveu. Je ne 
mattendis plus qu'a un accueil favorable, & 
mon attente fut remplie. Le Comte, apres 
avoir donn audience a tout le monde, me fi 
r dans ſon cabinet, ou il me dit d'un air 
milier: Ami Santillane, pardonne-moi I'em- 
barras od je t'ai mis pour me divertir; je me 
bein fait un plaiſir de t'inquieter pour é prouver 
ta prudence, & voir ce que tu ferois dans ta 
mauvaiſe humeur. Je ne doute pas que tu ne 
te ſois imagine que tu me deplaiſois ; mais au 
contraire, mon enfant, je t'avouerai que ta 
perſonne me revient. Quand le Roi mon Mai- 
tre ne m'auroit pas ordonne de prendre ſoin 
de ta fortune, je le ferois par ma propre in- 
clination. D'ailleurs D. Baltazar de Zuniga 
mon oncle, à qui je ne puis rien refuſer, ma 


5 | pri 
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pris de te regarder comme un homme pour le- 


quel il s'interelſe ; il n'en faut pas davantage 
ur me determiner a tattacher a moi. 

Ce debut fit une ſi vive impreſſion ſur mes 
ſens, qu ils en furent troubles. Je me proſter- 
nai aux pieds du Miniſtre, qui m'ayant dit de 
me relever, pourſuivit de cette manière: Re- 
viens ici cette apres-dinee, & demande mon 
Intendant; il by les ordres dont je 
Taurai charge. ces mots, Son Excellence 
ſortit de fon cabinet pour aller entendre la 
Meſle ; ce qu'elle avoit coutume de faire tous 
les jours apres avoir donne audience, enſuite 
elle ſe rendoit au lever du Roi. 
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CHaPliTRE IV. 
'Gil Blas fe fait aimer du Comte A Oliwaròt- 


ne manquai pas de retourner I'apres-dince 
J. chez le premier Miniſtre, & de demander ſon 
tendant, qui s'appelloit D. Raimon Caporis. 
Je ne lui eus pas fitot decline mon nom, que me 
ſaluant avec des marques de reſpect: Seigneur, 
me dit - il, ſuivez-moi, s'il vous plait je vais 
vous conduire a l' appartement qui vous eſt de- 
fline dans cet Hotel. Apres avoir dit ces pa- 
roles, il me mena par un petit eſcalier a une 
enfilade de cinq a fix pieces de plein pied, 1 
compoſoient 12 etage d'une aile du lo- 
gis, & qui ẽtoient aſſea modeſtement meu- 
blees. Vous voyez, reprit - il, le logement que 
Tome IV , Q 5 Mons 


* 
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Monſeigneur vous donne, & vous y aurez une 
table de fix couverts entretenue a ſes depens, 
Vous ſerez ſervi par ſes propres domeſtiques, & 
il y aura toujours un caroſſe a vos ordres. Ce 
n'eſt pas tout, ajouta-t-il z Son Excellence ma 
- fortement recommande d'avoir pour vous les 
memes attentions, que fi vous Etiez de la Mai. 
ſon de Guzman. 

Que diable ſignife tout ceci, dis- je en moi- 
meme ? Comment dois-je prendre ces diſtinc. 
tions? N'y auroit-1] point de la malice la de- 
dans, & ne ſeroit- ce pas encore pour ſe divertir 
que le Miniſtre me feroit un traitement fi ho- 
norable ? Pendant que J'etois dans cette incer- 
titude, flottant entre la crainte & IVeſperance, un 
Page vint m'avertir que le Comte me demandoit. 
Je me rendis dans le moment aupres de Mon- 


eigneur, qui etoit tout ſeul dans ſon cabinet. He 
bien, Santillane, me dit- il, es-tu ſatisfait de ton 
appartement, & des ordres que J'ai donnes a D, 
Raimon ? Les bontes de Votre Excellence, lu 
rẽ pondis je, me paroiſſent exceſſives, & je ne 
m'y prete qu'en tremblant. Pourquoi done, 
repliqua- t- il? Puis-je faire trop d' honneur 4 
un homme que le Roi m'a confié, & dont il 
veut que je prenne ſoin? Non ſans doute; je 
ne fais que mon devoir en te traitant hono- 
rablement. Ne t'ẽtonne donc plus de ce que 
je fais pour toi, & compte qu'une fortune bril- 
lante & ſolide ne ſauroit t'echaper, fi tu m's 
auſſi attache que tu l'etois au Duc de Lerme. 


2 Mas 


de Santillane. Liv. XI. Cn. IV. 1 59 


Mais a propos de ce Seigneur, pourſuivit-il, 
on dit que tu vivois familièrement avec lui. 
Je ſuis curieux de ſavoir comment vous fites 
tous deux connoiſſance, & quel emploi ce Mi- 
niſtre te fit exercer. Ne me deguiſe rien, j; ex- 
ige de toi un recit ſincere. Je me ſouvins alors 
de Fembarras od je m'etois trouve avec le Duc 
de Lerme en pareil cas, & de quelle fagon je 
men Etois tire : ce que je pratiquai encore fort 
heureuſement, c'eſt-a-dire, que dans ma narra- 
tion j adoucis les endroits rudes, & paſſai lege- 
rement fur les choſes qui me faiſoiĩent peu 
Thonneur. Je meEnageai auſſi le Duc de Ler- 
me, quoiqu'en ne Pepargnant point du: tout, 
j euſſe fait plus de plaifir a mon auditeur. Pour 
D. Rodrigue de Calderone, je ne lui fis grace 
de rien. Je detaillai tous les beaux coups que 
je ſavois qu'il avoit faits dans le trafic des 
Commanderies, des Benefices & des Gouver- 
nemens. | 

Ce que tu m'apprens de Calderone, inter- 
rompit le Miniſtre, eſt conforme a certains me- 
moires qui m'ont ete preſentes contre lui, & 
qui contiennent des chefs d'accuſation encore 
plus importans. - On va bientot lui faire ſon 
proces ; & fi tu ſouhaites qu'il ſuccombe dans 
cette affaire, je crois que tes vœux ſeront ſa- 
tisfaits. Je ne deſire point ſa mort, lui dis. je, 
quoiqu'il n'ait point tenu à lui que je n'aye 
trouve la mienne dans la Tour de Segovie, oli 
a ẽtẽ cauſe que j'ai fait un aſſez long ſejour. 

OX Comment, 
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d'en pleurer de 


Comment, reprit Son Excellence, c'eſt D. Ro. 
drigue- qui a cauſe ta priſon ? voila ce que 
J ignorois. D. Baltazar, a qui Navarro a n. 
conte ton hiſtoire, m'a bien dit que le feu Ra 
te fit empriſonner, pour te punir d'avoir mend 
la nuit le Prince d'Eſpagne dans un lieu fuf. 
pect; mais je n'en {ai pas davantage, & je ne 
puis deviner quel role Calderone a joue dam 
cette piece. Le role d'un Amant qui ſe venge 
d'un outrage regu, lui rẽpondis- je. En meme 
tems je lui fis un detail de Vavanture, qui 
trouva ſi divertiſſante, que tout grave quil 
Stoit, il ne put s'empecher d'en rire, ou plutit 
= Catalina, tantõt niece 
& tantot petite-fille, le r&jouit inſiniment, auſl- 
bien que la part qu'avoit eue à tout cela le Duc 
de Lerme. - + porn of i 
Lorſque j; eus acheve mon rèœcit, le Comte 
me renyoya, en me diſant que le lendemain i 


ne manqueroit pas de m'occuper. Je couru 


auſh-tot a Ihetel de Zuniga, pour remercier 
D. Baltazar de ſes bons offices, & pour ret- 
dre compte a mon ami Joſeph, de la diſpoſ. 
tion favorable on le premier Miniſtre etoit pou 


Cuarrru 
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CrHaPiTRE V. 


De Pentretien ſecret que Gil Blas eut avec Na- 
warro, & de la premiere occupation que le 
Comte d'Olivares lui donna. 


'Abord que je vis Joſeph, je lui dis avec 
D agitation * Javois bien des choſes a 
lu apprendre. me mena dans un endroit 
particulier, od Vayant mis au fait, je lui de- 
mandai ce qu'il penſoit de ce _ Je venois de 
ſui dire. Je. penſe, me repondit-il, que vous 
etes en train de faire une groſſe fortune, tout 
rous rit: vous plaiſez au premier Miniſtre ; & 
ce qui ne doit pas Ctre compte pour rien, c'eſt 
que je puis vous rendre le meme ſervice que 
vous rendit mon oncle Melchior de la Ronda, 
quand vous entrates a TArcheveche de Gre- 
nade. II vous épargna la peine d'etudier le 
Prelat & ſes principaux Officiers, en vous de- 
couvrant leurs differens caractères; je veux à 
fon exemple vous faire connoitre le Comte, la 
Comteſſe ſon Epouſe, & Donna Maria de Guz- 
man leur fille unique. 

Le Miniſtre a Veſprit vif, penetrant, & pro- 
pre a former de grands projets. Il ſe donne 
pour un homme univerſel, parce qu'il a une le- 
gere teinture de toutes les Sciences, & il ſe 
croit capable de decider de tout. Il s imagine 
tre un profond Juriſconſulte, un grand Capi- 

| O 3 taine, 
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taine, & un Politique des plus rafines. Ajoute 
a cela qu'il eſt ſi entete de ſes opinions, qu 
les veut toujours ſuivre preferablement à cells 
des autres, de peur de paroitre deferer aux ly 
mieres de quelqu'un. Entre nous ce defay 
ut avoir 8 — es ſuites, dont le Ciel ven. 
ille preſerver la . Il brille dans l 
Conteil par une eloquence naturelle, & il ecn- 
roit auſhi-bien qu'il parle, s'il n'affeCtoit pay 
pour donner plus de dignite a ſon ſtile, de | 
rendre obſcur & trop recherche. Il penſe fin 
rr il eſt capricieux & chimerique, 
el eſt le portrait de fon eſprit, & voici celu 
de ſon cceur. Il eſt genereux & bon ami. 0 
le dit vindicatif; mais quel Eſpagnol ne It 
pas ? De plus on Vaccuſe d'ingratitude, pour 
avoir fait exiler le Ducd'Uzede & le Frere Loui 
Aliaga, auxquels il avoit, dit on, de grands 
obligations: c'eſt ce qu'il faut encore lui par: 
donner, Venvie d'etre premier Miniſtre diſpenk 
d'etre reconnoiſſant. f 
Donna Agnez de Zuniga a Velaſco, Con- ſure: 
teſſe d' Olivarès, pourſuivit Joſeph, eſt un cette 
Dame a qui je ne connois que le defaut d cur! 
vendre au poids de I'or les graces qu'elle fait pre 
obtenir. Pour Donna Maria de Guzman, qu don 
ſans contredit eſt aujourd'hui le premier pact for 
d'Eſpagne, c'eſt un perſonne accomplice & Vidolet e 
de ſon pere. Reglez-vous là- deſſus; faites bien n 
votre cour a ces deux Dames, & paroiſſez en- les 
core plus devoue au Comte d'Olivares qu Ene 
vous ne l'etiez au Duc de Lerme avant vo- une 
' tie 
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\jouterWre voyage de Segovie, vous deviendrez un 
s, quiant & puiſſant Seigneur. 

cela je vous conſeille encore, ajouta- t. il, de voir 
ux lu. e tems en tems D. Baltazar mon Maitre; 
fu guoique vous n'ayez plus beſoin de lui pour 
ous avancer, ne laiſſez pas de le menager. 
'ous Etes bien dans ſon eſprit; conſervez ſon 
ſtime & ſon amitie, il peut dans occaſion vous 


t puerrir. Comme TVoncle & le neveu, dis-je a 
de Navarro, gouvernent enſemble VEtat, n'y au- 
ſe ſu / N wit- il point un peu de jalouſie entre ces deux 
rique NMronegues? Au contraire, me repondit-il, ils 
celui ont dans la plus parfaite union. Sans D. Bal- 

aar, le Comte GOlirares ne ſeroit peut-etre 


pas premier Miniſtre: car enfin, après la mort 
de Philippe III, tous les amis & les partiſans de 
h Maiſon de Sandoval ſe donnerent de grands 
mouvemens les uns en faveur du Cardinal, & 
par les autres pour fort fils: mais mon Maitre le 
zen: plus delie les Courtiſans, & le Comte qui n'eſt 
—_ moins fin que lui, rompirent leurs me- 
ures, & en prirent de fi juſtes pour $'aflurer 
cette place, qu'ils Pemporterent ſur leurs con- 
currens. Le Comte d'Olivares etant devenu 
premier Miniſtre, a fait part de ſon adminiſtra- 
tion a D. Baltazar ſon oncle, lui a laifſſe le 
ſoin des affaires du dehors, & 5s'eſt reſerve celles 
du dedans. De ſorte que reſſerrant par-la les 
nceuds de Vamitie, qui doit naturellement lier 
les perſonnes d'un meme ſang, ces deux Sei- 
gneurs, independans l'un de Vautre, vivent dans 
une intelligence qui me paroit a” is 
h E 
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Telle fut la converſation que j' eus avec Jo. 
ſeph, & dont je me — hiew de proſiter; 
apres quoi j allai remercier le Seigneur de Zu- 
niga, de ce qu'il avoit eu la bonte de faire 
moi, Il me dit fort poliment qu'il Cairo 
toujours les occaſions od il 8'agiroit de me faire 
plaiſir, & qu'il etoit bien- aiſe que je fuſſe (4. 
tisfait de ſon neveu, auquel il m' aſſura qu'il 
parleroit encore en ma faveur : voulant dy 
moins, diſoit-il, me faire voir par-la que mes 
interets lui étoient chers, & qu'au-lieu d'un 
rotecteur jᷣ en avois deux. C'eſt ainſi que D. 
tazar, par ' amitie pour Navarro, prenot 
ma fortune a cceur, 

Des ce ſoir- là meme j'abandonnai mon bo- 
tel garni pour aller loger chez le premier Mi. 
niſtre, ou je ſoupai avec Scipion dans mon ap- 
partement. Nous y fames ſervis tous deut 
par des domeſtiques du logis, qui pendant le 
repas, tandis que nous affections une gravit 
impoſante, rioient peut Etre en eux-memes di 
reſpe& de commande qu'ils avoient pour nous, 
Lorſqu'après avoir deflervi ils ſe furent retires, 
mon Secretaire ceſſant de ſe contraindre me dit 
mille folies, que ſon humeur gaye & ſes eſpe 
rances lui inſpirèrent. Pour moi, quoique n 
vi de la brillante ſituation ou je commengois 
à me voir, je ne me ſentois encore aucune 
diſpoſition a m'en laiſſer eblouir. Auſſi m'e- 


tant couche je m'endormis tranquilement, fans 
livrer mon eſprit aux idées agreables dont je 
pouvols Poccuper, au-licu que I'ambitieux Sci 


1 
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jon prit peu de repos. Il lus de la 
— del nuit à 3 marier ſa 
fille Seraphine. 
Fetois A peine habille le lendemain matin, 
qu'on me vint chercher de la part de Monſei- 
gneur, Je fus bientot aupres de Son Excel- 
Jence, qui me dit: Oh ga, Santillane, voyons 
un peu ce que tu ſais faire. Tu m'as dit que 
ſe Duc de Lerme te donnoit des Memoires a re- 

diger, j'en ai un que je te deſtine pour ton cou 
Feffai. Je. vais ten dire la matière. II eh 
queſtion de compoſer un ouvrage qui previenne 
le public en faveur de mon Miniſtere. J'ai 
deja fait courir le bruit ſecrettement, que J'at 
trouve les affaires fort derangtes ; il s'agit pre- 
ſentement, d'expoſer aux yeux de la Cour & de 
la Ville le miſcrable état où la Monarchie eſt 
reduite. II faut faire la- deſſus un tableau qui 
ae le peuple, & Vempeche de regretter mon 
predeceſſeur. Après cela tu vanteras les meſures 
que j ai priſes pour rendre le regne du Roi glo- 
neux, ſes Etats floriſſans, & ſes Sujets parfaite- 
ment heureux. a | 
Apres que Monſeigneur m' eũt parl de cette 
ſorte, il me mit entre les mains un papier, qui 
contenoit les juſtes ſujets qu'on avoit de ſe 
plaindre de Vadminiſtration precedente ; & je 
me ſouviens qu'il y avoit dix articles, dont le 
moins important étoit capable d'allarmer les 
bons Eſpagnols ; puis m'ayant fait paſſer dans 
cer cabinet voiſin du ſien, il m'y laiſſa tra- 
er en liberte. Je commengai donc a com- 


poſer 
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poſer mon Memoire le mieux qu'il me ft 


poſſible. J'expoſai d'abord le mauvais etat off" & 


1: trouvoit le Royaume, les Finances diſlipee, me" | 
1:3 Revenus Royaux engages à des Partiſam e 
& la Marine ruinece. Je rapportai enſuite la oP 
fautes commiſes par ceux qui avoient gouverne oy 1 
Etat ſous le dernier regne, & les ſuites facheu. vr \ 
ſes qu'elles pouvoient avoir. Enfin je peigniz 1 

la Monarchie en peril, & cenſurai fi vivement ** 
le precedent Miniſtere, que la perte du Duc de nner. 


Lerme etoit, ſuivant mon Memoire, un grand 
bonheur pour VEſpagne. Pour dire la verits 
one je n'eufle aucun reſſentiment contre ce 

eigneur, je ne fus pas fache de lui rendre o 
bon office. Voila homme. 

Enfin, apres une peinture effrayante des 
maux qui menacoient. I'Eſpagne, je raſſuros 
les eſprits en faiſant avec art concevoir aur 
Peup es de belles eſperances pour Vavenir. | 
aiſois parler le Comte d'Olivares comme u 
Reſtaurateur envoye du Ciel pour le ſalut de k 
Nation, je promettois monts & merveilles. En 
un mot, j'entrai fi bien dans les vues du nou- 
veau Miniſtre, qu'il parut ſurpris de mon ou- 
vrage. Lorſqu il Veut lu tout entier: Santil- 
lane, me dit-il, ſais-tu bien que tu viens de 
faire un morceau digne d'un Secretaire d' Etat! 
Je ne m'etonne plus fi le Due de Lerme exer- 
colt ta plume, Ton ſtile eſt concis, & meme 
elegant ; mais je le trouve un peu trop naturel, 
En meme tems m'ayant fait remarquer les en- 
droits qui n'etoient pas de ſon goſit, il les chan- WW n 

gea, $2 
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n . * o . . 
— "Wea, & je jugeai par ſes corrections, \ why ai- 
N oit, comme Navarro me Vavoit dit, les ex- 


wreflions recherchees & Pobſcurite. Nean- 


dil noins, quoiqu'il voulfit de la nobleſſe, ou, 

te les . * 4. * . 
our mieux dire, du precieux dans la diction, 

Iverne a . 

ichen. ne laiſſa de conſerver les deux tiers de 


non Memoire ; & pour me temoigner juſqu'à 
quel point il en ẽtoit ſatisfait, il m'envoya par 
D. Raimon trois cens piſtoles a l'iſſue de mon 
liner. 
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CHAPTIT RE VI. 
De Puſage que Gil Blas fit de ſes trois cens pi” 


4 ftoles, des ſoins dont il chargea Scipion. 

our Succes du Memoire dont on vient de parler. 
a 4 E bienfait du Miniſtre fournit a Scipion un 
del nouveau ſujet de me feliciter d'etre venu 
ala Cour: Vous voyez, me dit-il, que la for- 


tune a de grands deſſeins ſur votre Seigneurie. 
Etes-vous fache preſentement d'avoir quite vo- 
til. tre ſolitude ? Vive le Comte d'Olivares ! c'eſt 
5 d bien un autre patron que ſon predeceſſeur. Le 
tat? Duc de Lerme, quoique vous lui fuſſiez fort 
| Wattache, vous laiſſa languir pluſieurs mois ſans 
vous faire preſent d'une piſtole; & le Comte 
vous a deja fait une gratification, que vous 
naunez ofe eſperer qu'apres de longs ſervices. 
_ Je voudrois bien, ajouta-t-il, que les Sei- 
gneurs de Leyva fuſſent temoins du * 

3 7 ont 
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dont vous jouiſſez, ou du moins qu'ils le ſuſ. 
ſent. Il eſt tems de les en informer, lui re. 
pondis-je, & c'eſt de quoi j allois te parler. ſe 
ne doute pas qu' ils n'ayent une extreme impa. 
tience d'apprendre de mes nouvelles; mais j u- 
tendois pour leur en donner, que je me viſſe 
dans un etat fixe, & que je puſſe leur mander 
poſitivement ſi je demeurerois ou non a la Cour, 
A 1. que je ſuis ſir de mon fait, tu 1 
qu'a partir pour Valence quand il te plain, 
pour aller inſtruire ces Seigneurs de ma ſitua- 
tion, que je regarde comme leur ouvrage, pui 
qu'il eſt certain que ſans eux je ne me ſerois ja- 
mais determine a faire le voyage de Madnd, 
Mon cher Maitre, s'ecria le fils de la Coſcoling, 
que je vais leur cauſer de joie en leur racontant 
ce qui vous eſt arrive ! Que ne ſuis-je deja au 
rtes de Valence] mais j'y ſerai bientot. Les 
eux chevaux de D. Alphonſe ſont tout prets. 
40 vais me metttre en chemin avec un laquaiz 
de Monſeigneur. Outre que je ſerai bien-aiſe 
d'avoir un compagnon ſur la route, vous ſave: 
que la livree d'un premier Miniſtre jette de la 
poudre aux yeux. 
le ne pus m'empecher de rire de la ſotte vn. 
nite de mon Secretaire ; & cependant plus vain 
peut-Etre encore que lui, je le Iaiſſai faire ce qui 
voulut : Pars, lui dis-je, & reviens prompte- 
ment, car j ai une autre commiſſion a te don- 
ner. Je veuxt'envoyer aux Aſturies, porter de 
Vargent a ma mere. J'ai par negligence laiſſ 
paller le tems auquel j'ai promis de lui faire 
teſut 


de Santillane, Liv. XI. Cu. VI. 169 


tenir cent piſtoles, que tu t'es oblige de lui re- 
mettre toi mème en main propre. Ces ſortes 
de paroles doivent etre fi ſacrèes pour un fils, 
que je me reproche mon peu d'exactitude a les 
garder. Monſieur, me repondit Scipion, dans 
fix ſemaines je vous rendrai compte de ces deux 
commiſſions ; Jaurai parle aux Seigneurs de 

a, fait un tour a votre Chateau, & revu la 
ville d'Oviedo, dont je ne puis me rappeller le 
ſouvenir, ſans donner au diable les trois quarts 
& demi de {es habitans. Je comptai donc au 
fils de la Coſcolina, cent piſtoles pour la pen- 
fion de ma mere, avec cent autres pour lui, 
voulant qu'il fit gracieuſement le long voyage 
qu'il allot entreprendre. 

Quelques jours apres ſon depart, Monſei- 
gneur fit imprimer notre Memoire, qui ne fut 
pas plutot rendu public, qu'il devint le ſujet de 
toutes les contvurtiticns de Madrid. Le peu- 
ple, ami de la nouveaute, fut charme de cet 
Ecrit ; Vepuiſement des Finances qui etoit 
peint avec de vives couleurs, le revolta contre 
le Duc de Lerme; & fi les coups de griffe qu'y 
recevoit ce Miniſtre ne furent pas applaudis de 
tout le monde, du moins ils trouverent des a 
probateurs. Quant aux magnifiques promeſſes 


que le Comte d'Olivares y faiſoit, & entr'autres 
celle de fournir par une ſage Economie aux de- 
penſes de I Etat ſans incommoder les Sujets, 
elles eblouirent les Citoyens en general, & les 
confirmerent dans la grande opinion qu'ls a- 

P | voient 


Tome . 
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voient d&za de ſes lumieres. Si bien que toute 
la ville retentit de ſes louanges. 

Ce Miniſtre ravi de ſe voir parvenu a fon 
but, qui n'avoit été dans cet ouvrage que de 
Sattirer l'affection publique, voulut la meriter 
veritablement par une action louable, & qui 
füt utile au Roi. Pour cet effet il eut recour 
a invention de l' Empereur Galba, c'eſt-a-dire, 
qu'il fit rendre gorge aux Particuliers qui se- 
toient enrichis, Dieu ſait comment, dans les 
Regies Royales. Quand il eut tire de ces 
Sangſues le ſang qu'elles avoient ſucce, & qu'il 
en eut rempli les coffres du Roi, il entreprit de 
Ty conſerver, en faiſant ſupprimer toutes les 
penſions, ſans en excepter la ſienne auſſi- bien 
que les gratifications qui ſe faiſoient des de- 
niers du Prince. Pour reuflir dans ce deſſein, 
qui ne pouvoit executer ſans changer la face 

u Gouvernement, il me chargea de compoſer 
un nouveau Memoire, dont il me dit la ſub- 
ſtance & la forme. Enſuite il me recommanda 
de m'elever autant qu'il me ſeroit poſſible au- 
deſſus de la fimplicite ordinaire de mon ſtile, 
Pour donner plu de nobleſſe a mes phraſes, 

ela ſuffit, Monſeigneur, lui dis-je, Votre Ex- 
cellence veut du ſublime & du lumineux, elle 
en aura. Je m'enfermai dans le meme cabinet 
ad j avois deja travaille, & 1a je me mis a l'ou- 

vrage, après avoir — le genie eloquent de 
TArcheveque de Grenade. | 
_ . Jedebutai par repreſenter qu'il falloit garder 
avec ſoin tout Vargent qui etoit dans le 5 

8 OY 


* 


* 
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Royal, & qu'il ne devoit Etre employe qu' aux 
ſeuls beſoins de la Monarchie, comme étant 
un fond ſacre qu'il Etoit a propos de reſerver 
pour tenir en reſpect les ennemis de I' Eſpagne. 
Enſuite je faiſois voir au Monarque, car c'etoit 
3 lui que $'adreſſoit le Memoire, qu'en otant 
toutes les penſions & les gratifications qui ſepre- 
noient ſur les revenus — il ne ſe prive- 
toit point pour cela du plaiſir de recompenſer 
ceux de ſes Sujets qui ſe rendroient dignes de 
ſes graces, 8 ſans toucher a ſon Treſor il 
ctoit en ẽtat de leur donner de grandes recom - 
penſes ; qu'il avoit pour les uns des Viceroy- 
autés, des Gouvernemens, des Ordres de Che- 
valeries, & des Emplois Militaires ; pour les au-, 
tres, des Commanderies & penſions deſſus, des 
Titres avec des Magiſtratures, & enfin toutes 
ſortes de Benefices pour les perſonnes conſa- 
crees au culte des Autels. 

Ce Memoire, qui <toit beaucoup plus long 
que le premier, m'occupa pres de trois jours; 
& heureuſement je le fis à la fantaiſie de mon 
Maitre, qui le trouvant écrit avec emphaſe & 
farci de metaphores, m'accabla de louanges. 
Je ſuis bien content de cela, me dit-il en me 
montrant les endroits les — enfles, voila des 
expreſſions marquees au bon coin. Courage, 
mon ami, je prevois que tu me ſeras d'une 

nde utilite. Cependant, malgre les applau- 

iſſemens 0 me prodigua, il ne laiſſa pas de 
retoucher le Memoire. Il y mit beaucoup du 


Roi 


hen, & fit une piece d ẽloquence qui charma le 
1 
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Roi & toute la Cour, La Ville y joignit ſon 
approbation, augura bien pour Vavenir, & | 
flatta que la Monarchie reprendroit ſon ancien 
luſtre ſous le Miniſtere d'un fi grand Perſon. 
nage. Son Excellence voyant que cet Ecrit 
lui faiſoit beaucoup d'honneur, voulut, pour 
la part que j'y avois, que j'en recueilliſſe quel. 
que fruit: elle me fit donner une penſion de 
einq cens Ecus ſur la Commanderie de Caſtille ; 
ce qui me fut d'autant plus agreable, que ce 
n toit pas un bien mal acquis, quoique je 
Leuſſe gagne bien aiſement. 


EEE EEE EE EE ASA ERA 


CnarITRE VII. 


Par gucl hazard, dans guel endroit, & dans que 
tat Gil Blas retrouva ſon ami Fabrice; & d 
Peantretien qu'ils eurent enſemble. 


IEN ne faiſoit plus de plaifir a Monſei- 

gneur, que d'apprendre ce qu'on penſoit 
à Madrid de la conduite qu'il tenoit dans fon 
Miniſtere. Il me demandoit tous les jours ce 
qu'on diſoit de lui dans le monde. II avoit 
meme des eſpions qui pour ſon argent lui ren- 
doient un compte exact de tout ce qui ſe paſ- 
foit dans la ville. Ils lui rapportoient juſqu aur 
moindres diſcours qu'ils avoient entendus; & 
comme il leur ordonnoit d'etre fincere, fon a- 
mour-propre en ſouffroit quelquefois ; car le 
peuple a une. intemperance de langue qui ne 
teſpecte rien. Quand 


it ſon 

& ſe 
incien 
erſon. 


Eerit 
Pour 
quel. 
on de 


lille; 
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Quand je m'appercus que le Comte aimoit 
qu on lui fit des rapports, je me mis ſur le pied 
daller Vapres-dine dans des lieux publics, & de 
me meler a la converſation des honnetes gens, 
quand il sy en trouvoit. Lorſqu ils parloĩent 
du Gouvernement, je les ecoutois avec atten- 
tion; & $'ils diſoient quelque choſe qui meritat 
d'ttre redit à Son Excellence, je ne manquois 
pas de lui en faire part. Mais il faut obſerver 
que je ne lui rapportois rien qui ne fit a ſon 
avantage. 

Un jour en revenant de l'un de ces endroits, 
je paſſai devant la porte d'un hopital. Il me 
prit envie d'y entrer. Je parcourus deux ou 
trois ſalles remplies de Malades alites, en pro- 
menant ma vue de toutes parts. Parmi ces 
malheureux, que je ne regardois pas ſans com- 
paſſion, j'en remarquai un qui me frappa, je 
crus reconnoitre en lui Fabrice mon ancien ca- 
marade & mon compatriote. Pour le voir de 
plus pres je m'approchai de ſon lit, & ne pou- 
vant douter que ce ne fit le Poëte Nugnez, je 
demeurai quelques momens a le confideret 
ſans rien dire. De ſon cõtè il me remit auſſi, 
& m'enviſagea de la meme fagon. Enfin rom- 
pant le filence : Mes yeux, lui dis-je, ne me 
trompent-ils point? eſt- ce en effet Fabrice que 
je rencontre ici ? C'eft lui-meme, repondit-il 
froidement ; & tu ne dois pas t'en ctonner. 
Depuis que je t'ai quite, j'ai toujours fait le 
metier d' Auteur; j'ai compoſe des Romans, 
des Comedies, toutes ſortes d' Ouvrages d'eſ- 

| P 3 _ - writ, 
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_ Jai. fait mon chemin, je ſuis a I'M. 
ital. 
2 Je ne pus m'empecher de rire de ces pa. 
roles, & encore plus de Pair ſèrieux dont il le 
avoit accompagnees, He quoi ! m'ecriai-je, 
ta Muſe t'a conduit dans ce lieu? elle ta joue 
ce vilain tour-la ? Tu le vois, repondit-il, cette 
| maiſon ſert ſouvent de retraite aux Beaux-E- 
-_ Tu as bien fait, mon enfant, de pren- 
re une autre route que moi; mais tu n'es plus 
ce me ſemble à la Cour, & tes affaires ont 
change de face, je me ſouviens meme d'avoir 
out dire que tu Etois en priſon par ordre du 
Roi. On ta dit la verite, lui repliquai-je ; h 
ſituation charmante od tu me laiſſas quand 
nous nous ſeparames, fut peu de tems apres 
ſuivie d'un revers de fortune qui m'enleya 
mes biens & ma liberté. Cependant, mon 
ami, tu me revois dans un état plus brillant 
encore que celui od tu m'as vu. Cela nel 
pas poſſible, dit Nugnez, ton maintien eſt ſage 
& modeſte; tu n'as pas l'air vain & inſolent, 
ue donne ordinairement la proſperite. Les 
iſgraces, repris- je, ont purifiè ma vertu; & 
Jai appris a Fecole de Padverſite, a jouir des 
richeſſes ſans m'en laiſſer poſſeder. 

Dis-moi donc, interrompit Fabrice en ſe 
mettant avec tranſport ſur ſon ſeant, quel peut 
etre ton emploi? Que fais-tu preſentement ? 
Ne ſerois-tu pas Intendant d'un grand Sei- 

neur ruine, ou de quelque Veuve opulente 
ai un meilleur poſte, lui repartis-je, - 
. Its 
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diſpenſe-moi je te prie de t'en dire davantage 

a preſent, je ſatisferai une autrefois ta curioſité. 

je me contente en ce moment de t'apprendre 

ue je ſuis en tat de te faire plaiſir, ou plutot 
le te mettre a ton aiſe pour le reſte de tes jours, 
urvu que tu me promettes de ne plus compo- 

{er d'Ouvrages d'eſprit, ſoit en vers, ſoit en 
proſe, Te ſens-tu capable de me faire un fi 

grand ſacrifice ? Je Pai deja fait au Ciel, me 

dit-il, dans une maladie mortelle dont tu me 
vois echappe. Un Pere de St. Dominique m'a 
fait abjurer la Poëſie, comme un amuſement 
qui, s'il n'eſt pas criminel, detourne du moins 
du but de la ſageſſe. 

Je ten felicite, lui repliquai- je, mon cher 
Nugnez ; mais gare la rechute, C'eſt ce que 
je n'apprehende point-du-tout, repartit- il; j at 

ris une ferme reſolution d'abandonner les Mu- 
es; quand tu es entre dans cette ſalle, je com- 
poſois des vers pour leur dire un eternel adieu. 
Monſieur Fabrice, lui dis-je alors en branlant 
Ja tete, je ne ſai fi nous devons, le Pere de St. 
Dominique & moi, nous her a votre abjura- 
tion, vous me paroiſſez furieuſement epris de 
ces doctes Pucelles. Non, non, me repondit- 
il, Jai rompu tous les nceuds qui m'attachoient 
à elles. Pai plus fait, j'ai pris le Public en a- 
verſion, Il ne merite pas qu'il y ait des Au- 
teurs qui veuillent lui conſacrer leurs travaux, 
je ſerois fache de faire quelque production qui 


lui plüt. Ne crois pas, continua-t- il, que le 
chagrin me dicte ce langage, je te parle yy” oF 
rod, 
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froid. Je mepriſe autant les applaudiſſemen 
du Public que ſes ſiflets. On ne fait qui gagne 
ou qui — avec lui. Ceeſt un capricieux qui 
— aujourd'hui d'une fagon, & qui demain 
penſera d'une autre. Que les Poetes Dramati. 
ques ſont foux, de tirer vanite de leurs Pieces 
quand elles reuſſiſſent! Quelque bruit qu'elle 
faſſent dans leur nouveaute, ſi on les remet au 
Theatre vingt ans apres, elles ſont pour la ply. 
part aſſeʒ mal regues. La generation preſente 
accuſe de mauvais goùt celle qui Va precedee, 
& ſes jugemens ſont — leur tour pat 
ceux de la generation ſuivante. D'od je con- 
clus que les Auteurs qui ſont applaudis preſen- 
tement, doivent s'attendre a etre fifles dans la 
ſuite. Il en eſt de meme des Romans, & des au- 
tres Livres amuſans qu'on met au jour : quoi- 
qu'ils ayent d'abord une approbation generale, 
ils tombent inſenſiblement dans le mepri. 
L'honneur qui nous revient de I'heureux ſucces 
d'un Ouvrage n'eſt donc qu'une pure chimere, 
wune illuſion de Veſprit, qu'un feu de paille 

x wh la fumee ſe diſſipe bientot dans les airs. 
Quoique je jugeaſſe bien que le Poete des 
Aſturies ne parloit ainſi que par mauvaiſe hu- 
meur, je ne fis pas ſemblant de m'en apperce- 
voir. Je ſuis ravi, lui dis-je, que tu ſois de- 
golite du bel-eſprit, & radicalement gueri de la 
rage d'ecrire. Tu peux compter que je te fe- 
rai donner inceſſamment un emploi, on tu 
urras t'enrichir ſans etre oblige de faire une 
grande depenſe de genie, Tant mieux, . 
a Crla- 
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Wes ria-t-il, l'eſprit me put, & je le regarde 4 
ane fneure qu'il eſt comme le preſent le plus fu- 
* qu dete que le Ciel puiſſe faire a Thomme. Je 
ſouhaite, repris-je, mon cher Fabrice, que tu 
.\  Mconſerves toujours les ſentimens ou tu es. Si 
tu perſiſtes à vouloir quiter la Poeſie, je te le 
repete, je te ferai obtenir bientot un poſte hon- 
nete & lucratif : mais en attendant que je te 
rende ce ſervice, ajoutai-je en lui preſentant 
une bourſe ou il y avoit une ſoixantaine de p1- 
' MW ftoles, je te prie de recevoir cette petite mar- 
Pal que d'amitie. 

O genereux ami! &secria le fils du Barbier 
Nugnez tranſporte de joie & de reconnoiſ- 
fance ; quelles graces n'ai-je pas a rendre au 


— Ciel de t'avoir fait entrer dans cet Hopital, 
a. dod je vais des ce jour ſortir par ton aſſiſtance! 
comme effectivement il ſe fit tranſporter dans 


une chambre garnie. Mais avant que de nous 
N ſeparer, je lui enſeignai ma demeure, & Vinvi- 
tai a me venir voir auſſitõt que ſa ſantè ſeroit 
retablie. Il fit paroitre une extreme ſurpriſe, 
lorſque je lui dis que jetois loge chez le Com- 
te d'Olivares. O trop heureux Gil Blas, me 
dit-il, dont le ſort eſt de plaire au Miniſtre ! je 
me rejouis de ton bonheur, puiſque tu en fais 
un ſi bon uſage. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE VIII. 


Gel Blas ſe rend de jour en jour plus cher & ſy 
Maitre. Du retour de Scipion à Madrid, & 


de la relation qu'il fit de ſon voyage d San. 


tillane. 


E Comte d'Olivares, que j appellerai de. 
ſormais le Comte-Duc, parce qu'il plut au 
Roi dans ce tems-là de l'honorer de ce titre, 
avoit un foible que je ne découvris pas infruc. 
tueuſement; c'etoit de vouloir etre aim, 
Des qu'il s' appercevoit que quelqu'un & atta- 
Choit a lui par inclination, il le prenoit en a- 
mitie. Je neus garde de negliger cette obſer- 
vation. Je ne me contentois pas de bien faire 
ce qu'il me commandoit, j'executois ſes ordres 
avec des demonſtrations de zele qui le raviſſoi- 
ent. Jetudiois ſon goiit en toutes choſes pour 
m'y conformer, & prevenois ſes defirs autant 
qu'il m'etoit poſſible. 

Par cette conduite, qui mene preſque toujours 
au but, je devins inſenſiblement le favori de 
mon Maitre, qui de fon cote, comme J'avois 
le meme foible que lui, me gagna hame par les 
marques d' affection qu'il me donna. Je m'in- 
ſinuai fi avant dans ſes bonnes graces, que je 
parvins a partager ſa confiance avec le Sci- 
gneur Carnero, ſon premier Secretaire. 


Carncro 
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Carnero s toit ſervi du meme moyen que 
moi pour plaire a Son Excellence; & il y avoit 
{ bien reuſſi, qu'elle lui faiſoit 55 des myſte- 
res du Cabinet. Nous etions donc ce Secre- 
taire & moi les deux confidens du premier Mi- 
niſtre, & les depoſitaires de ſes ſecrets: avec 
cette difference, qu'il ne parloit a Carnero que 
daffaires d'Etat, & qu'il ne m'entretenoit 
moi que de ſes interets particuliers; ce qui fai- 
ſoit, pour ainſi dire, deux departemens ſepares, 
dont nous étions également ſatisfaits l'un & 
autre. Nous vivions enſemble ſans jalouſie 
comme ſans amitie. JP avois ſujet d'etre con- 
tent de ma place, qui me donnant ſans ceſſe 
occaſion d'etre avec le Comte-Duc, me met- 
toit a portee de voir le fond de ſon ame, que, 
tout diſſimulè qu'il etoit naturellement, il ceſſa 
de me cacher, lorſqu'il ne douta plus de la ſin- 
ceritè de mon attachement pour lui. 

Santillane, me dit-il un jour, tu as vu le 
Duc de Lerme jouir d'une autorite qui reſſem- 
bloit moins à celle d'un Miniſtre favori, qu'à 
la puiſſance d'un Monarque abſolu: cependant 
je ſuis encore plus heureux qu'il n'etoit au plus 
haut point de ſa fortune. l avoit deux enne- 
mis redoutables dans le Duc d'Uzede ſon pro- 
pre fils, & dans le Confeſſeur de Philippe III; 
au- lieu que je ne vois perſonne aupres du Roi, 
qui ait aſſeʒ de credit pour me nuire, ni meme 
que je ſoupgonne de mauvaiſe volonte pour 
moi, | 


I 
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Il eſt vrai, pourſuivit-il, qu'a mon av?ne 
ment au Miniſtere, j'ai eu grand ſoin de ne 
fouffrir aupres du Prince que des Sujets a qui 
le ſang ou Vamitie me lient. Je me ſuis defait 
par des Viceroyautes, ou par des Ambaſlades, 
de tous les Seigneurs qui par leur merite per. 
ſonnel auroient pu m'enlever quelque portion 
des bonnes graces du Souverain, que je veux 

feder entierement ; de ſorte que je puis dire 
a Vheure qu'il eſt, qu aucun Grand ne fait om- 
bre a mon credit. Tu vois, Gil Blas, ajouta- 
t- l, que je te decouvre mon coeur. Comme 
Jai lieu de penſer que tu m'es tout devout, je 
t'ai choiſi pour mon confident. Tu as de d. 
prit, je te crois ſage, prudent, diſcret ; en un mot, 
tu me parois propre a te bien acquiter de vingt 
ſortes de commiſſions, qui demandent un gar- 
Fon plein d' intelligence, & qui ſoit dans mes 
inte rets. 

- Je ne fus point a Vepreuve des images flat 
teuſes que ces paroles offrirent a mon efprit 
Quelques vapeurs d'avarice & d'ambition me 
monterent ſubitement a la tete, & reveillerent 
en moi des ſentimens dont je croyois avoir 
triomphe. Je proteſtai au Miniftre, que je r- 
pondrois de tout mon pouvoir a ſes intentions, 
& je me tins pret a executer fans ſcrupule, 
tous les ordres dont il jugeroit a propos de me 
charger. | * 

Pendant que j ẽtois ainſi diſpoſe a drefler 
de nouveaux autels à la Fortune, Scipion re- 
vint de ſon voyage. Je n'ai pas, me dit -i, 
s 3 un 
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un long recit a vous faire. J'ai charme les 
Seigneurs de Leyva, en leur apprenant Paccueil 

ue le Roi vous a fait lorſqu'tl vous a recon- 
nu, & la maniere dont le Comte d'Olivares en 
uſe avec vous. 

Finterrompis Scipion: Mon ami, lui dis-je, 
tu leur aurois fait encore plus de plaiſir, ſi tu leur 
avois pu dire ſur quel pied je ſuis aujourd'hui 
aupres de Monſeigneur. C'eſt une choſe pro- 
digieuſe, que la rapidite des progres que j'ai 
faits depuis ton depart dans le cœur de Son Ex- 
cellence. Dieu en ſoit loue, mon cher Maitre, 
me répondit-il, je preſſens que nous aurons de 
belles deſtinees a remplir. | 

Changeons de matiere, lui dis-je, parlons 
d Oviedo. Tu as été aux Aſturies. Dans quel 
etat y as-tu laiſſe ma mere? Ah! Monſieur, 
me repartit-il en prenant tout-a-coup un air 
triſte, je n'ai que des nouvelles affligeantes a 
vous annoncer de ce-cote-la, O Ciel! m'e- 
criai-je, ma mere eſt morte aſſurèment! il y a 
ſix mois, dit mon Secretaire, que la bonne 
Dame a payè le tribut a la nature, auſſi-bien que 
le Seigneur Gil-Perez votre oncle. 

La mort de ma mere-me cauſa une vive af- 
fliction, quoique dans mon enfance je weuſſe 
point recu elle ces careſſes dont les enfans ont 
grand beſoin pour devenir reconnoiflans dans 
la ſuite. Je donnai auſſi au bon Chanoine les 
larmes que je lui devois, pour le ſoin qu'il 
Ma douleur à la 


verite ne fut pas longue, & degencra bientot 


cn 
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en un ſouvenir tendre, que j'ai toujours con- 
ſerve de mes parens. 


000000000000000000000009 
CHarPlTRE IX. 
Comment & à gui le Comte-Duc maria ſa fill 


unique, & des fruits amers que ce mariagy 


produiſit. 


PO de tems apres le retour du fils de l 
14 Coſcolina, le Comte Duc tomba dans une 
reverie ou il demeura plonge pendant hui 
jours. Je m' imaginois qu'il meditoit quelque 
grand coup d'Etat; mais ce qui le faiſoit re. 
ver, ne regardoit que ſa famille. Gil Bla, 
me dit-il une apres-dinee, tu dois t'etre apper- 
cu que Jai Veſprit embarraſſe. Oui, mon 
enfant, je ſuis occupe d'une affaire d'on de. 
_ le repos de ma vie. Je veux bien ten 
ire confidence. =_ 

Donna Maria ma fille, continua-t-il, eſt nubile, 
& il ſe preſente un grand nombre de Seigneun 
qui ſe la diſputent. Le Comte de Niebles, fl 
aine du Duc de Medina Sidonia, chef de l 
maiſon de Guzman, & D. Louis de Haro, 
fils aine du Marquis de Carpio & de ma ſœu 
ainee, ſont les deux concurrens qui paroiſſent 
le plus en droit d'obtenir la preference. Le 
dernier ſur-tout a un merite ſi ſuperieur à ce 
Jui de ſes rivaux, que toute la Cour ne doute 


pas que je ne faſſe choix de lui pour an 
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con- dre. Neanmoins, ſans entrer dans les raiſons 
que j'ai de lui donner l'excluſion, de meme 
qu au Comte de Niebles, je te dirai 2. j'ai 
90 jette les yeux ſur D. Ramire Nugnez de Guſ- 
man, Marquis de Toral, chef de la maiſon des 
Guzman d' Abrados. C'eſt a ce jeune Sei- 
fill gneur, & aux enfans qu'il aura de ma fille, 
igt que je pretens laiſſer tous mes biens, & les 
annexer au titre de Comte d' Olivarès, au- 
quel je joindrai la Grandeſſe: de maniere que 
le k I mes petits-fils, & leurs deſcendans ſortis de la 
une I branche d'Abrados & de celle d'Olivares, paſ- 
huit I ſeront pour les aines de la maiſon de Guzman. 
lque WY He bien, Santillane, ajouta-t- il, n'approuve- 
re. ¶ tu pas mon deſſein? Pardonnez-moi, Monſei- 
Blas I gneur, lui 8 ce projet eſt digne du 
Per- genie qui l'a forme ; tout ce que je crains, C'eſt 
mon i que le Duc de Medina Sidonia pourra bien en 
| de- ¶ murmurer. Qu'il en murmure s il veut, reprit 
ten le Miniſtre, je m'en mets fort peu en peine. 
„e waime point fa branche, qui a uſurpe ſur 
bile, i celle d'Abrados le droit d'aineſſe & les titres 
eum BY qui y ſont attaches. - Je ſerai moins ſenſible 3 
ih ſes plaintes, qu'au chagrin qu'aura la Marquiſe 
e la de Carpio ma ſceur, de voir echapper ma fille à 
ſon fils. Mais apres tout je veux me fatisfaire, 
cu WM & D. Ramire  Femportera ſur ſes rivaux, c'eſt 
lent une choſe decidee. "Ik ; 
Ie Le Comte-Duc ayant pris cette reſolution, 
ce ne Vexecuta pas ſans donner une nouvelle 
out oy marque de ſa politique ſingulière. II preſenta 
en un Memoire au Roi, pour le prier aufli-bien 
dre, | 2 0 Q 2 : que 
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ue la Reine, de vouloir bien marier eux-meme; 
a fille, en leur expoſant les' qualites des Sei. 
gneurs qui la recherchojent, & s'en remet. 
tant entièrement au choix que feroient Leun 
Majeſtes : mais il ne laiſſoit pas, en parlant dy 
Marquis de Toral, de faire connoitre que c'e. 
toit celui de tous: qui lui etoit le plus agreable, 
Auſſi le Roi, qui avoit une complaiſance aveu- 

le pour ſon Miniſtre, lui fit cette reponſe: 
55 crois D. Ramire Nugnex digne de Donna Ma: 
ria ; cependant cboiſiſſix vous-meime. Le part 
qui vont conviendra le micux, ſera celui qui u 


platra dawantage. . © 
| LE Ro. 


Le Miniſtre affecta de montrer cette repon- 
ſe; & feignant de la regarder comme un or- 
dre du Prince, il ſe hata'de marier fa fille a 
Marquis de Toral ; ce qui piqua vivement l 
Marquiſe de Carpio, de meme: que tous le 
Guſmans, qui $'etoient flattes de Veſperance 
d'ẽpouſer Donna Maria. Neanmoins les un 
& les autres ne pouvant empecher ce mariage, 
affectèrent de le celebrer avec les plus grandes 
demonſtrations de joie. On eũt dit que toute 
la famille en etoit charmèe; mais les mecon- 
tens furent bientot venges d'une maniere tris 
cruelle pour le Comte-Duc. . Donna Maria ac- 
coucha au bout de dix mois d'une fille qui moi 
rut en naiſſant, & fut elle-meme peu de jour 
après la victime de ſa couche. 6 


— jo Quele 
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Quelle perte pour un pere qui n'avoit, pour 

ainſi dire, des yeux que pour ſa fille, & qui 

oyoit avorter par-la le deſſein d'oter le droit 

Caineſſe a la branche de Medina. Sidonia ! II 

en fut fi penetre, qu'il s'enferma pendant quel- 

ques jours, & ne voulut voir perſonne que moi, 

qui me conformant a ſa vive douleur, parus 

auſſi touche — lui. II faut dire la verite, 
je me ſervis de cette occaſion pour donner de 
nouvelles larmes a la memoire d' Antonia. Le 
rapport que ſa mort avoit avec celle de la Mar- 
quiſe de Toral, rouvrit une you mal fermee, 
& me mit fi bien en train de m'affliger, que 
le Miniſtre, tout accable qu'il etoit de fa pro- 
pre douleur, fut frappe de la mienne. II etoit 
ttonne de me voir entrer fi chaudement dans 
ſes chagrins. Gil Blas, me dit - il un jour que 
je lui parus plonge dans une triſteſſe — 
ceſt une aſſez douce conſolation pour moi, d'a- 
voir un confident ſi ſenſible a mes peines. Ah! 
Monſeigneur, lui repondis-je en lui faiſant tout 
Thonneur de mon affliction, il faudroit que je 
fuſſe bien ingrat & d'un naturel bien dur, ſi je 
ne les ſentois pas vivement ! Puis-je penſer que 
vous pleurez une fille d'un mérite accompli, & 
que vous aimiez ſi tendrement, ſans meler mes 
pleurs aux votres?. Non, Monſeignear, je ſuis 
trop plein de vos bontes, pour ne partager pas 
toute ma vie vos plaiſirs & vos ennuis. 


Q 3 CHAP. 
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CuAPITRE X. 


Gil Blas rencontre par hazard le Poite Nugnes, ¶ toient 
gui lui apprend gu lil a fait une Tragidie zu ſes Ci 
doit etre inceſſamment repreſentte fur le Tha. e 
tre du Prince. Du malheureux ſucces de cett I car ce 
Pitce, & du bonheur ttonnant dont ti fut ſuivi. ¶ Com 


E Miniſtre commengoit a ſe conſoler, & {WQuoi 

moi par conſequent a reprendre ma bonne ¶ ploi 
humeur, lorſqu'un ſoir je ſortis tout ſeul en ca · ¶ que 
roſſe pour aller à la promenade. Je rencon- Mhom: 
tra en chemin le Poëte des Aſturies, que je n, avec 
vois pas revu depuis ſa ſortie de I'Hopital. I prete 
etoit fort proprement vetu. Je Vappellai, je MW plis 
le fis monter dans mon caroſſe, & nous nous une 
promenames enſemble dans le Pre St. Jerome. {Wquel 
Monſieur Nugnez, lui dis-je, il eſt heureu IM voir 
you moi de vous avoir rencontre par hazard; M N 
cela je n'aurois pas le plaifir que ju ¶ je ſo 
de. .'. Point de reproches, Santillane, inter- ¶ de t. 
rompit- il avec precipitation ; je t'avouerai de men 
bonne foi, que je n'ai pas voulu t'aller voir; MW tous 
je vais t'en dire la raiſon. Tu m'as promis un I vila 
bon poſte, pourvu que j'abjure la Poefie ; & WW nob 
Jen ai trouve un tres folide, a condition que I ges 
Je ferai des vers. J'ai accepts ce dernier,  peti 
comme le plus convenable a mon humeur. ¶ de 
Un de mes amis m'a Place aupres de D. Ber- WW tem 
trand Gomez de Ribero, Treſorier des Galeres ¶ mo! 


du 
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du Roi. Ce D. Bertrand, qui vouloit avoir 
un Bel-Eſprit a ſes gages, ayant trouve ma 
verſification tres brillante, m'a choiſi prefera- 
blement a cinq ou fix Auteurs, qui ſe preſen- 
toient pour remplir l'emploi de Secretaire de 
ſes Commandemens. | 

Fen ſuis ravi, mon cher Fabrice, lui dis. je, 
car ce D. Bertrand eſt apparemment fort riche. 
Comment riche, me repondit-il! on dit qu'il 
ignore lui-meme juſqu'a quel point il Peſt. 
Quoi qu'il en ſoit, voici en quoi conſiſte Vem- 
ploi que j'occupe chez lui. Comme il fe pi- 
que d'etre galant, & qu'il veut paſſer pour 
homme d'eſprit, il eſt en commerce de lettres 
avec pluſieurs Dames fort ſpirituelles, & je lui 
prete ma plume pour compoſer des billets rem- 
plis de ſel & d'agrement. Jecris pour lui a 
une en vers, a l'autre en proſe, & je porte 
* les lettres moi-meme, pour faire 
voir la multiplicite de mes talents. 

Mais tu ne m'apprens pas, lui dis-je, ce que 
je ſouhaite le plus de ſavoir. Es- tu bien pays 
de tes Epigrammes epiſtolaires ? Tres grafle- 
ment, repondit-il ; les gens riches ne ſont pas 
tous genereux, & j'en connois qui ſont de francs 
vilains ; mais D. Bertrand en uſe avec moi fort 
noblement. Outre deux cens piſtoles de ga- 
ges fixes je regois de lui de tems en tems de 
petites pratifications! ce qui me met en etat 
de faire le Seigneur, & de bien paſſer mon 
tems avec quelques Auteurs, ennemis comme 
moi du chagrin, Au reſte, repris - je, = 


re- 
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Treſorier a- t-il afſez de goũt pour ſenti 
les' beautes d'un Ouvrage d'eſprit, & pour 
en appercevoir les defauts? Oh que non, me 
repondit Nugnez; quoiqu'il ait un babil in. 

ſant, ce n'eſt. point un connoiſſeur. II ne 

iſſe pas de ſe donner pour un Tarpa. Il de. 
cide hardiment, & ſoutient ſon opinion d'un 
ton fi haut & avec tant d'opiniatrete, que le 
_ ſouvent lorſqu'il diſpute, on eſt oblige de 
ui ceder, 2 Eviter une grele de traits def. 
obligeans dont il a coutume d'accabler ſes con. 
tradicteurs. 

Tu peux croire, pourſuivit-il, que j'ai grand 
ſoin de ne le contredire jamais, quelque ſujet 
qu'il m'en donne; car outre les epithetes deſ. 
agreables que je ne manquerois pas de m'attirer, 
Je pourrois fort bien me faire mettre a la porte. 

— rouve done prudemment ce qu'il loue, & 
je deſapprouve de meme tout ce qu'il trouse 

mauvais. Par cette complaiſance qui ne me 

coute gueres, poſſedant, comme je fais, lan 
de m'accommoder au caractère des perſonnes 

ui me ſont utiles, j'ai gagne Veſtime & ami 
tie de mon Patron. Il m'a-engage a compo- 
ſer une Tragedie, dont il m'a donné Iidee. 

Je Tai faite ſous ſes yeux; & ſi elle reuſſit, je 

devrai a ſes bons avis une partie de ma gloire, 

- Je demandai a notre Poete le titre de {a 

Tragedie. | C'eſt, repondit-il, le Comte de Sal. 
. dagne : cette Piece ſera repreſentee dans trois 

jours ſur le Theatre du Prince. Je ſoulaite, 
lui repliquai-je, qu'elle ait une grande * 
. 2 b 
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x j'ai aſſez bonne opinion de ton genie pour 
'elperer: Je Veſpere bien auſſi, me dit- il; mais 
il n'y a point d'eſperance plus trompeuſe que 
elle-la, tant les Auteurs tont incertains de 


ſentit 


Il ne Nrerèenement d'un Ouvrage Dramatique. 

[l de. Enfin le jour de la premiere repreſentation 
d'un Marriva. Je ne pus aller a la Comedie, Monſei- 
ue le MWoneur m'ayant charge d'une commiſſion qui 
mY men empecha. Tout ce que je pus faire, fut 


dy envoyer Scipion, pour ſavoir du moins des 
le ſoir-meme le ſucces d'une Piece a laquelle 
je m'intérreſſois. Après Vavoir impatiemment 
rand ¶attendu je le vis revenir dun air qui me fit con- 
ſujet N cevoir un mauvais preſage. He bien, lui dis- 
del. I je, comment Je Comte de Saldagne a-t- il ete re- 
tirer WM cu du Public? Fort brutalement, repondit-il ; 
orte. jamais Piece n'a été plus cruellement traitee, 
ue, & ¶ je ſuis ſorti indigne de Vinſolence du Parterre. 
'oure Et moi je le ſuis, lui repliquai-je, de la fureur 
e ne que Nugnez a de compoſer des Poemes Drama- 
lan tigques. Ne faut-il pas qu'il ait perdu le juge- 
nne ment, pour preferer les haces ignominieuſes des 
anil- WF Spectateurs, a Vheureux ſort que je puis lui 
mpo- WF faire? C'eſt ainſi que par amitié je peſtois 
idee. ¶ contre le Poete des Aſturies, & que je m'aMi- 
it, e geois du malheur de fa Piece, pendant qu'il 
den applaudiſſoit. 
de f En effet je le vis deux jours après entrer chez 
Sa moi, tout tranſporté de joie. Santillane, s'E- 
tro By cria-t-il, je viens te faire part du raviſſement ot 
taite, BY je ſuis. J'ai fait ma fortune, mon ami, en fai- 
ite, BY fant une mauvaiſe Piece, Tu ſais V'etrange 
8 accueil 
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accueil qu'on a fait au Comte de Saldagne ; tou 
les Spectateurs a envi ſe ſont dechaines con. 
tre lui; & c'eſt a ce dechainement general que 
je dois le bonheur de ma vie. 

Je fus aſlez etonne d' entendre parler de cette 
maniere le Poete Nugnez. Comment done 
Fabrice, lui dis-je, ſeroit-il poſſible que la chute 
de ta Tragedie eut de quoi juſtifier ta joie im- 
moderee ? Oui ſans doute, repondit-il : je ta 
deja dit que D. Bertrand avoit mis du ſien dam 
ma Piece, par conſequent il la trouvoit excel. 
lente. Il a ete pique vivement de voir les Spec 
tateurs d'un ſentiment contraire au ſien. Nag 
nez, m'a- t- il dit ce matin, YVi&rix cauſa Din 
Nacuit, ſed vidta Catoni, Si ta Piece a deplu 
au Public, en recompenſe elte me plait a moi, 
& cela doit te ſuffire. Pour te conſoler du mau- 
vais goùt du fiecle, je te donne deux mille ecu; 
de rente a prendre ſur tous mes biens, allons 
de ce pas chez mon Notaire en paſſer le con. 
trat. Nous y avons été ſur le champ, le Tre, 
ſorier a ſigne lacte de la donation, & m'a paye 
la premiere annee d'avance. 

| Je felicitai Fabrice ſur la malheureuſe deſ- 
tinee du Comte de Saldagre, puiſqu'elle avoit 
tourne au profit de I Auteur. Tu as bien rai- 
ſon, continua. t- il, de me faire compliment la- 
deſſus. Que je ſuis heureux d'avoir- ete fiffle 
a double carillon ! Si le Public plus benevole 
m' eũt honore de ſes applaudiſſemens, a quoi 
cela m'auroit-il mene? A rien. Je n'aurois 


tire de mon travail qu'une ſomme aſlez medio- 
150924 cre, 
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tos cre, au- lieu que les ſifflets m'ont mis tout- 
con. d'un-coup à mon aiſe pour le reſte de mes 


1 que jours. 


* 
cette FETT ² AAA 


— CMATI TRE XI. 

im-. antillane fait donner un Emploi a Scipion, qui 
** part pour la Nouvelle Eſpagne. 1 
dan: . 

(cel. ON Secretaire ne pas ſans 
pec- envie le bonheur inopine du Poere Nug- 


lug. I nez, il ne ceſſa de m'en parler pendant huit 
Din jours. J'admire, diſoit- il, le caprice de la For- 
cpu tune, qui ſe plait quelquefois a combler de 
biens un deteſtable Auteur, tandis qu'elle en 
au- laiſſe de bons dans la miſere: Je voudrois bien 
cus qu'elle Saviſat de m'enrichir auſſi du ſoir au 
ons lendemain. Cela pourra bien arriver, lui di- 
on- ſois-je, & plutot que tu ne penſes. Tu es ici 
re. dans fon temple; car il me ſemble 2 peut 
aye N *ppeller le temple de la Fortune la maiſon 
d'un premier Miniſtre, oh l'on accorde ſou- 
vent des graces qui engraiſſent tout-a-coup 
ceux qui. les obtiennent, Cela eſt veritable, 
Monſieur, me r&pondit-il, mais il faut avoir 
la patience de les attendre. Encore une fois 
Scipion, lui repliquois-je, ſois tranquille ; peut · 
etre es- tu * int d'avoir quelque bonne 
Commiſſion. Effectivement il s' offrit peu de 
jours après une occaſion de l' employer utile- 

Ns ment 


19> Les Avantures de Gil Blas 


ment au ſervice du Comte-Duc, & je ne ly 
laiſſai point Echapper, 

Je m'entretenois un matin avec D. Raimon 
Caporis, Intendant de ce premier Miniftre, 
& nötre converſation rouloit ſur les revenus de 
Son Excellence, Monſeigneur jouit, difoit-il 
des Commanderies de tous les Ordres Mili. 
taires, ce qui lui vaut par an quarante mille 
Ecus, & il n'eſt oblige que de porter la Crojx 
d' Alcantara. De plus, ſes trois Charges de 
Grand-Chambellan, de Grand-Ecuyer & de 
Grand-Chancelier des Indes, lui rapportent 
deux cens mille Ecus; & tout cela n'eſt rien 
encore, en comparaiſon des ſommes immen- 
ſes qu'il tire des Indes. Savez-vous bien 
de quelle maniere ? Lorſque les Vaiſſeau di 
Roi partent de Seville ou de Lisbonne pour 
ce pays-la, il y fait embarquer du vin, de I hu- 
ile & des grains, que lui fournit ſa Comte d'0. 
livares ; il ne paye point de port. Avec cela 
al vend dans les Indes ces marchandiſes quatre 
fois plus — ne valent en Eſpagne; enſuite 
il en emploie Pargent à acheter des epiceries, 
des couleurs, & — choſes qu'on a preſque 
pour rien dans le Nouveau Monde, & qui ſe ven- 
dent fort cher en Rurope. Il a deja par ce tra- 
fic gagne plufieurs millions, ſans faire le moin- 
dre tort au R. 1 684K. nen 
Te qui ne vous paroitra pas Etonnant, con- 
tinua-t-il, Ceſt que les perſonnes employées i 
faire ce commerce, reviennent toutes charges 
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de richeſſes, Monſeigneur trouvant bon qu'el- 
es ſaſſent leurs affaires avec les ſiennes. 

Le fils de la Coſcolina, qui ecoutoit notre 
entretien, ne put entendre parler ainſi D. Rai- 
mon ſans Vinterrompre : Parbleu, Seigneur Ca- 
poris, s'6cria-t-il, je ſerois ravi d'etre une de 
ces perſonnes-la ; auſſi-bien il y a longtems 
que je ſouhaite de voir le Mexique. Votre cu- 
rioſitè ra bientot ſatisfaite, lui dit I'Intendant, 
fi le Seigneur de Santillane ne s oppoſe point 
i votre envie. Quelque delicat que je fois 
ſar le choix des gens que j'envoie aux Indes 
faire ce trafic (car c'eſt moi qui les choiſis) je 
vous mettrai aveuglement ſur mon regiſtre, fi 
votre Maitre le veut. Vous me ferez plaiſir, 
dis je a D. Raimon, donnez- moi cette marque 
d'amitiè'. Scipion eſt un gargon que j'aime, 
Eailleurs tres intelligent, & qui ſe gouvernera 
de ſagon qu'on n'aura pas le moindre reproche 
a lui faire. En un mot, j'en repons comme de 
moi meme. 

Cela étant, reprit Caporis, il n'a qu'a ſe ren- 
dre inceſſamment a Seville, les Vaiſſeaux doi - 
vent mettre à la voile dans un mois pour les 
Indes. je le chargerai a fon depart d'une let- 
tre pour un homme qui lui donnera toutes les 
inſtructions neceflaires pour s'enrichir, ſans 
porter aucun prejudice aux intercts de Son Ex- 
cellence, qui doivent Etre ſacres pour lui. 

Scipion, charme d'avoir cet emploi, ſe hata 
de partir pour Seville avec mille écus que je 
lui comptai, pour acheter dans V'Andaloufie 
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du vin & de Thuile, & le mettre en état de 
trafiquer pour ſon compte dans les Indes. Ce. 
pendant tout ravi qu'il etoit de faire un voy. 
age dont il eſperoit tirer tant de profit, il ng 
put me quiter ſans repandre des pleurs, & je 
ne vis pas de ſang froid ſon depart. 


ELEEEEEEEALELIEEEEEE EE: 


CnAPITRE XII. 


Don Alphonſe de Leyva vient a Madrid ; motif 
de fon woyage. De Paffiition qu'en cut Gil 
Blas, & de la joie qui la ſuivit. 


X Peine eus-je perdu Scipion, qu'un Page 
du Miniſtre m'apporta un billet qui con- 
tenoit ces paroles. Si /e Seigneur de Santillant 
weut ſe donner la peine de ſe rendre d [Image 
Saint Gabriel dans la rue de Teolede, il y werra 
un de ſes meilleurs amis. 

Quel peut Etre cet ami qui ne ſe nomme 
point, dis- je en moi-meme ? pourquoi me ca- 
che-t-il ſon nom? il veut apparemment me 
cauſer le plaifir de la ſurpriſe. Je ſortis fur 
le champ, je pris le chemin de la rue de To- 
lede ; & en arrivant au lieu marque, je ne fus 
as peu Etonne d'y trouver D. Alphonſe de 

Que vois-je! m'ecriai-je. Vous ici, 


Seigneur! Oui, mon cher Gil Blas, repondit-i 
en me ſerrant Etroitement entre ſes bras, c'elt 
D. Alphonſe lui-meme qui s'offre a votre vue. 
He! qui vous amene a Madrid, lui dis-je? Je 

yais 
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vais vous ſurprendre, me repartit- il, & vous af- 
fliger, en vous apprenant le ſujet de mon voy- 
age. On m'a ote le Gouvernement de Va- 
lence, & le premier Miniſtre me mande a la 
Cour pour rendre compte de ma conduite. Je 
demeurai un quart-d'heure dans un ſtupide ſi- 
lence, puis reprenant la parole: De quoi, 
lui dis- je, vous accuſe- t- on? Je n'en ſai rien, 
repondit-il ; mais j'impute ma diſgrace a la 
vilite que J'ai faite, il y a trois ſemaines, au 
Cardinal Duc de Lerme, qui depuis un mois 
eſt relegue dans ſon chateau de Denia. 

Oh vraiment, interrompis-je, vous avez rai- 
ſon d'attribuer votre malheur a cette viſite in- 
diſcrette ; n'en cherchez point la cauſe ailleurs; 
& permettez-moi de vous dire que vous n'a- 
yez pas conſulte votre prudence ordinaire, lorſ- 

ue vous avez été voir ce Miniſtre diſgracie. 
faute en eſt faite, me dit-il, & j'ai pris de 
bonne grace mon parti : Je vais me retirer avec 
ma famille au chateau de Leyva, ou je e- 
ni dans un profond repos le reſte de mes jours. 
Tout ce qui me fait de la peine, ajouta- t il, 
ceſt d'etre oblige de paroitre devant un ſu- 
perbe Miniſtre, qui pourra me recevoir peu 
gracieuſement. Quelle mortification pour un 
Eſpagnol ! Cependant c'eſt une neceſlite ; mais 
avant que de m'y ſoumettre, j'ai voulu vous 
parler. Seigneur, lui dis-je, ne vous preſentez 
pas devant le Miniftre, que je n'aye ſu aupara- 
vant de quoi l'on vous accuſe; le mal n'eſt peut- 
etre pas fans remede. Quoi qu'il en ſoit, vous 
R 2 trouverez 
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trouverez bon, s'il vous plait, que je me donne 
pour vous tous les mouvemens qu'exigent de 
moi la reconnoiſſance & Vamitie. A ces mots 
je le laiſſai dans fon hotellerie, en Iaſlurant 
qu'il auroit inceſſamment de mes nouvelles. 
Comme je ne me melois plus d'affaires d'E. 
tat depuis les deux Memoires dont il a cte fait 
une ſi eloquente mention, J'allai trouver Car- 
nero, pour lui demander sil etoit vrai qu'on 
elit ote a D. Alphonſe de Leyva le Gouverne- 
ment de la Ville de Valence. Il me repondit 
que oui, mais qu'il en ignoroit la raiſon. Li- 
eſſus je pris, ſans balancer, la reſolution de 
m'adreſſer a Monſeigneur meme, pour appren- 
dre de ſa propre bouche les ſujets qu'il pou- 
voit avoir de fe plaindre du fils de D. Ceſar. 
 Fetois ſi penetre de ce facheux evenement, 
que je n'eus pas beſoin d'afteter un air de tril- 
teſſe pour. paroitre afflige aux yeux du Comte- 
Duc. Qu'as-tu donc, Santillane, me ditil 
aufſi-tot qu'il me vit? Pappergois ſur ton vi- 
ſage une impreſſion de chagrin, je vois meme 
des larmes pretes à couler de tes yeux. Quel. 
= t'auroit- il fait quelqu'offenſe ? Parle, tu 
ras bientot venge. Monſeigneur, lui repon- 
dis- je en pleurant, quand je voudrois vous ci. 
cher ma douleur. je ne le pourrois pas, je ſuis au 
deſeſpoir : On vient de me dire que D. Alphon- 
ſe de Leyva n'eſt plus Gouverneur de Valence 
on ne pouvoit m'annoncer une nouvelle plus c- 


pable de me cauſer une mortelle affliction. 2 


dis- t 
inter 
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dis- tu, Gil Blas, reprit le Miniſtre etonne ? quel 
interet peux-tu prendre a ce D. Alphonſe & a 
ſon Gouvernement? Alors je lui fis un detail 
des obligations que j avois aux Seigneurs de 
Leyva: enſuite je lui racontai de quelle fagon 
javois obtenu du Duc de Lerme pour le fils 
de D. Ceſar, le Gouvernement dont il s'a- 
giſſoit. 5740 

Quand Son Excellence m'eut ecoute juſ- 
qu'au bout avec une attention pleine de bonte 
pour moi, il me dit. Eſſuye tes pleurs, mon 
ami. Outre que j ignorois ce que tu viens de 
m'apprendre, je t'avouerai que je regardois D. 
Alphonſe comme une creature du Cardinal de 
Lerme. Je te mets a ma place : la viſite qu'il 
a faite a cette Eminence, ne te Vauroit-il pas 
rendu ſuſpect? Je veux bien croire pourtant 
qu'ayant ete pourvu de ſon Emploi par ce Mi- 
niſtre, il peut avoir fait cette demarche par un 
pur mouvement de reconnoiflance. Je ſuis 
faché d'avoir deplace un homme qui te de- 
voit ſon poſte; mais fi j ai detruit ton ou- 
vrage, je puis le reparer. Je veux meme en- 
core - faire pour toi que le Duc de Ler- 
me: D. Alphonſe ton ami n'etoit que Gou- 
verneur de la Ville de Valence, je le fais Vice- 
roi du Royaume d'Arragon: c'eſt ce que je te 
promets de lui faire ſavoir, & tu peux lui man- 
der de venir-preter ſerment. 

Lorſque j eus entendu ces paroles, je paſſai 
d'une extreme douleur a un exces de joie, qui 
me troubla Teſprit a 1 point, qu'il y parut au 

3 re- 
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remerciment que je fis a Monſeigneur : mas 
le deſordre de mon diſcours ne lui deplu 
point; & comme je lui appris que D. Alphonſe 
Etoit a Madrid, il me dit que je pouvois le lui 
preſenter des ce jour-la meme. Je courus aufi. 
tot a I'Image Saint Gabriel, od je ravis le 
fils de D. Ceſar, en lui annongant ſon nouvel 
Emploi. Il ne pouvoit croire ce que je lui di. 
ſois, tant il avoit de peine à ſe perſuader que 
le premier Miniſtre, quelqu'amitie qu'il eit 
pour moi, fit capable de donner des Viceroy- 
autes a ma conſideration, Je le menai ay 
Comte-Duc, qui le regut tres poliment, & lui 
dit qu'il s'etoit ſi bien conduit dans ſon Gou- 
vernement de la Ville de Valence, que le Roi le 
Jugeant propre a remplir une plus grandeplace, 
avoit nomme a la Viceroyaute d'Arragon, 
D'ailleurs, ajouta-t-il, cette Dignite n'eſt point 
au-deſſus de votre naiſſance, & la Nobleſe 
Arragonoiſe ne ſauroit murmurer contre l 
choix de la Cour. 

Son Excellence ne fit aucune mention de 
moi, & le Public ignora la part que j'avois a cette 
affaire; ce qui ſauva D. Alphonſe & le Miniſtre, 
des mauvais diſcours qu'on auroit pu tenir dans 
le monde ſur un Viceroi de ma fagon. 

Sitot que le fils de D. Ceſar fut ſir de ſon 
fart, il depecha un Expres a Valence, pour en 
informer ſon pere & Séraphine, qui ſe rendi- 
rent bientot a Madrid. Leur premier ſoin fut 
de me venir trouver, pour m'accabler de re. 
mercimens. Quel | pectacle touchant & glor- 

eu 
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mais ceux pour moi, de voir les trois perſonnes du 
eplut monde qui m'etotent les plus ST m'em- 
onſe braſſer à l'envi! Auſſi ſenſibles à mon zele & 
e lui à mon affection, qu'a Vhonneur que le Poſte 
fi. de Viceroi alloit faire a leur Maiſon, ils ne 
is le pouvoient ſe laſſer de me tenir des diſcours re- 
uvel connoiſſans. Ils me parloient meme, comme 
i di- N Sils euſſent parle a un homme d'une condition 
que expe a la leur. Il ſembloit qu'ils euſſent ous 

blie qu'ils avoient ẽtè mes Maitres. Ils croy- 
roy. oient ne pouvoir me temoigner ailez d'amitie. 
| an Poor ſupprimer les circonſtances inutiles, D. 
li Alphonſe, apres avoir regu ſes Patentes, remer- 
30u- WM ciè le Roi & ſon Miniſtre, & prete le ſerment 
1 le ordinaire, partit de Madrid avec fa famille, 
ace, pour aller ctablir ſon ſcjour a Saragoſſe. II 
on. y fit fon entree avec toute la magnificence 
oint W imaginable ; & les Arragonois firent connoitre 
leſe WM par leurs acclamations, que je leur avois donne 

l un Viceroi qui leur etoit fort agreable. 
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CHrarPiTRE XIII. 


Gil Blas rencontre chez. le Roy, Don Gaſton de 
Cogollos & Don Andre de Tordefillas. Ou ili 
allerent tous trois. Fin de Phifloire de Don 
Gafton & de Donna Helina de Galiſtzo. Quel 
ſervice Santillane rendit a Tordeſillas. 


J 


E nageois dans la joie d'avoir fi heureuſe- 
ment change en Viceroi un Gouverneur 


de- 
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deplace. Les Seigneurs de Leyva mme en 
Etoient moins ravis que moi. J 'eus bientôt 
encore une autre occaſion d' employer mon 
credit pour un ami: ce que je crois devoir rap. 

rter, pour faire connoitre a mes Lecteurs, que 
je n' etois plus ce meme Gil Blas, qui ſous le Mi. 
niſtere precedent vendoit les graces de la Cour, 

Jetois un jour dans Vantichambre du Roi, 
ou je m'entretenois avec des Seigneurs qui me 
connoiſſant pour un homme. cheri du premier 
Miniſtre, ne dedaignoient pas ma converſation, 
Pappergus dans la foule D. Gafton de Co. 
gollos, ce Priſonnicr d'Etat que J'avois laiſe 
dans la Tour de Ségovie. II etoit avec le 
Chatelain D. Andre de Tordefillas. Je quitai 
volontiers ma compagnie, pour aller embraſſer 
ces deux amis. S'ils furent etonnes de me re- 
voir-la, je le fus bien davantage de les y ren- 
contrer. Apres de vives accolades de part & 
d'autre, D. Gaſton me dit: Seigneur de Santil. 
lane, nous avons bien des queſtions a nous faire 
mutuellement, & nous ne ſommes pas ici dan 
un lieu commode pour cela: permettez que je 
vous emmene dans un endroit, ou le Seigneur 
de Tordefillas & moi nous ſerons bien: -aiſes 
d'avoir avec vous un long entretien. Þ'y con- 
ſentis, nous fendimes la preſſe, & nous {ortimes 
du Palais. Nous trouvames le caroſſe de D. 
Gaſton qui l'attendoit dans la rue, nous 
montames tous trois, & nous nous rendimes 1 
la grande place du Marche ou ſe font les Cour- 
ſes de Taureaux. La demeuroit Cogollos, 
dans un fort bel hotel, Seigneu 
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Seigneur Gil Blas, me dit D. Andre lorſ- 
que nous fümes dans une falle magnique- 
ment meublee, il me ſemble qu'a votre de- 
part de Segovie vous haifſiez la Cour, & que 
vous Etiez dans la reſolution de vous en Eloi- 
gner pour jamais. C'etoit en effet mon deſſein, 
lui repondis- je; & tant qu'a vecu le feu Roi, 
je wal pas change de ſentiment: mais quand 
Jai ſu que le Prince ſon fils etoit ſur le trone, 
Jai voulu voir fi le nouveau Monarque me re- 
connoitroit, Il m'a reconnu, & j'ai eu le bon- 
heur d'en Etre regu favorablement ; il m'a re- 
commande lui-mème au premier Miniſtre, qui 
m'a pris en amitie, & avec qui je ſuis beau- 
coup mieux que je ne Pai jamais ete avec le 
Duc de Lerme. Voila, Seigneur D. Andre, 
ce que j'avois a vous apprendre ; & vous, 
dites-mo1 ſi vous Etes toujours Chatelain 
de la Tour de Segovie ? Non vraiment, me 
repondit-il ; le Comte-Duc en a mis un autre à 
ma place; il m'a cru apparemment tout de- 
youe à ſon predeceſſeur. Et moi, dit alors D. 
Gaſton, j'ai ete remis en libertè par une raiſon 
contraire, Le premier Miniſtre n'a pas fitot 
ſu que j'<tois dans les priſons de n_— par 
ordre du Duc de Lerme, qu'il m'en a fait ſortir. 
Il &agit à preſent, Seigneur Gil Blas, de vous 
_ ce qui m'eſt arrive depuis que je ſuis 

re, | 

La premiere choſe que je fis, pourſuivit-il, 
apres avoir remercie D. Andre des attentions 


qu'il avoit eues pour moi pendant ma. priſon, 


fut 
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fut de me rendre a Madrid. Je me preſent 
devant le Comte-Duc d'Olivares, qui me dit; 
Ne craignez pas que le malheur qui vous et ſur. 
venu, faſſe le moindre tort à votre reputation; 
vous etes pleinement juſtifie : je ſuis d'autant 

us aſſure de votre innocence, que le Marqui 

e Villareal, dont on vous a ſoupgonne d'etre 
complice, n'etoit pas coupable. Qnoique Por. 
tugais, & parent meme du Duc de Bragance, 
il eſt moins dans ſes inter&ts que dans ceux du 
Roi mon Maitre. On n'a donc point di vous 
faire un crime de votre liaiſon avec ce Mat. 
> cub & pour reparer l'injuſtice qu'on vous a 


aite en vous accuſant de trahiſon, le Roi vous 
donne une Lieutenance dans fa Garde Eſpa- 
2 Jacceptai cet emploi en ſuppliant Son 

xcellence de me permettre, avant que den- 
trer en exercice, d'aller a Coria pour y voir 
Donna Eleonor de Laxarilla ma tante. Le 
Miniſtre m'accorda un mois — _ ce voy- 
age, & je partis accompagnè d'un ſeul laquais. 
"None — deja — Colmenar, & nous 
etions engagés dans un chemin creux entre 
deux montagnes, quand nous appergiimes un 
Cavalier qui ſe defendoit vaillamment contre 
trois hommes qui TVattaquoient tous enſemble. 
Je ne balangai point a le ſecourir, je me hatai 
de le joindre, & je me mis à ſon cote. - Je re- 
marquai en me battant que nos ennemis etoi- 


ent maſques, & que nous avions affaire a de pou 

vigoureux Spadaſſins. Cependant, malgre leur P 

force & leur adreſſe, nous demeurames- vain- cor: 
| queurs : 
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ent queurs : je pergai un des trois, il tomba de 


2 cheval, & les deux autres prirent la fuite a Hin- 
ur. N gant. II eſt vrai que la victoire ne nous fut 
= gueres moins funeſte qu'au malheureux que j'a- 


yois tus, puiſqu'apres ation nous nous trou- 
yimes, mon compagnon & moi, dangereuſe- 
ment bleſſes. Mais repreſentez-vous quelle 


Por: fat ma ſurpiſe, lorſque je regonnus dans ce Ca- 
nc, Fralier Combados, le mari de Donna Helena, 
x du Il ne fut pas moins Etonne de voir que J'Etois 
e Ion defenſeur : Ah! D. Gaſton, s'ecria-t-il ! 


quoi ? . c'eſt vous qui venez me ſecourir ? 
Quand vous avez fi genereuſement pris mon 
parti, vous ignoriez que c'ctoit celui d'un hom- 


pe ne qui vous a enleve votre Maitreſſe. Je l ig- 
norois en effet, lui rẽpondis- je; mais quand je 


aurois ſu, penſez- vous que j'euſſe balance A 
aire ce que j ai fait? Jugeriez- vous aſſez mal 
de moi, pour me croire une ame fi baſſe ? Non, 
non, reprit- il, j'ai meilleure opinion de vous; 
& ſi je meurs des bleſſures que je viens de re- 
cevoir, je ſouhaite que les votres ne vous em- 
echent point de profiter de ma mort. Com- 
ados, lui dis. je, goes je n'aye pas encore 


ne Woublic Donna Helena, fachez que je ne deſire 
le. a 5 1 
. {point fa poſſeſſion aux depens de votre vie; je 
tal 3 . A 3 . "4 % 
m'applaudis meme d'avoir contribue a vous 


ſauver des coups de trois aſſaſſins, puiſqu'en 

Io E Jai fait une action agreable a votre - 
pouſe. | 

1 WW Pendant que nous nous parlions de cette 

forte, mon laquais deſcendit de cheval, & e- 

| tant 
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tant approche du Cavalier qui étoit Etendy 
ſur la pouſſière, il lui ota ſon maſque, & nou; 
fit voir des traits que Combados reconnut d- 
bord. C'eſt Caprara, $'ecria-t-il, ce perfide 
couſin qui de depit d'avoir manque une riche 
ſucceſſion qu'il m'avoit injuſtement diſputce, 
nourriſſoit depuis longtems le deſir de m aſſaſ. 
ſiner, & avoit enfin choiſi ce jour pour le ſatis. 
faire ; mais le Ciel a permis qu'il ait ete la vic. 
time de ſon attentat. 

Cependant notre ſang couloit a bon compte, 
& nous nous aftoibliſions a vue d'ceil. Ne. 
anmoins tout bleſſes que nous étions, nous 
eumes la force de gagner le bourg de Villar, 

ui n'eſt qu'a deux portees de fuſil du champ 

e bataille. En atrivant à la premiere hotelle- 
rie, nous demandames des Chirurgiens. II en 
vint un, qu'on nous dit etre fort habile. I 
viſita nos plaies, qu'il trouva tres dangereu- 
ſes; il nous panſa; & le lendemain il nou 
dit, apres avoir levé Vappareil, que les bleſ- 
ſures de D. Blas étoient mortelles. II jug 
des miennes plus favorablement, & ſes pro- 
noſtics ne furent point faux. 

Combados ſe voyant condamne a la mort, ne 
ſongea plus qu'a s'y preparer. II depecha un 
Expres a ſa femme, Vinformer de ce qui sc 
toit paſſe, & du triſte ẽtat ou il ſe trouvoit 
Donna Helena fut bicntot a Villaréjo. Elle] 
arriva, Veſprit travaille d'une inquietude qu 
avoit deux cauſes differentes : le peril GE 

[01 
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roit la vie de ſon Epoux, & la crainte de ſentir, 
en me revoyant, rallumer un feu mal eteint : 
cela lui cauſoit une agitation terrible. Madame, 
lui dit D. Blas lorſqu'elle fut en ſa preſence, 
vous arrivez aſlez a tems pour recevoir mes a- 
dieux. Je vais mourir, & je regarde ma mort 
comme une punition du Ciel, de vous avoir 
par une tromperie arrachee a D. Gaſton: bien 
loin d'en murmurer, je vous exhorte moi-meme 
a lui rendre un cœur que je lui ai ravi. Donna 
Helena ne lui repondit que par des pleurs ; 
& veritablement c'etoit la meilleure reponſe 
qu'elle lui pit faire, n'etant, pas encore aſſez 
detachee de moi, pour avoir oublié Vartifice 
dont il s'&toit ſervi pour la determiner a me 
manquer de foi. f 
Il arriva, comme le Chirurgien Pavoit pro- 
noſtique, qu'en moins de trois jours Combados 
mourut de ſes bleſſures, au-licu que les miennes 
annongoient une prochaine gueriſon. La jeune 
Veuve, uniquement occupee du ſoin de faire 
tranſporter a Coria le corps de ſon epoux, pour 
lui rendre tous les honneurs qu'elle devoit a ſa 
cendre, partit de Villarczo pour s'en retourner, 
apres s tre informee, comme par pure politeſſe, 
de 'etat oh je me trauvois, Des que je pus la 
ſuivre, je pris le chemin de Coria, ou Jache- 
vai de me retablir. Alors Donna Eleonor, ma 
tante & D. George de Galilteo. reſolurent de 
nous marier promptement Helene & moi, de 
peur que la fortune ne nous {eparat encore par 
quelque nouvelle traverſe. Ce mariage ſe fit 
Tome IV. 8 ſans 
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ſans Eclat, a cauſe de la mort trop recente de 
D. Blas; & peu de jours apres je revins a Ma. 
drid avec Donna Helena. Comme j*avois paſſe 
le tems preſcrit par le Comte-Duc pour mon 
voyage, je craignois que ce Miniſtre neit 
donne à un autre la Lieutenance qu'il m'ayoit 
promiſe : mais 3] n'en avoit point diſpoſe, & 
il eut la bonte de recevoir les excuſes que je lui 
fis de mon retardement. 

Je ſais donc, pourſuivit Cogollos, Lieute- 
nant de la Garde Eſpagnole, & j'ai de I agre- 
ment dans mon emploi. Pai fait des amis d'un 
commerce agreable, & je vis content avec eux, 
Je voudrois pouvoir en dire autant, s'ecria D. 
Andre, mais je ſuis bien eloigne d'ctre ſatisfait 
de mon ſort : j'ai perdu mon poſte, qui ne 
laiſſoit pas de m'etre fort utile, & je n'ai point 
d'amis qui ayent afſez de credit pour men 

rer un ſolide. Pardonnez-moi, Seigneur 

. Andre, interrompis-je en ſouriant, vous a- 
vez en moi un ami qui peut vous Etre bon 1 
quelque choſe. Je vous ai deja dit que je ſus 
encore plus aimè du Comte-Duc que je ne le: 
tois du Duc de Lerme, & vous oſez me dire en 
face que vous n'avez perſonne qui puiſſe you: 
faire obtenir un ſolide emploi. Ne vous at- 
pas deja rendu un pareil ſervice ? Souvener 
vous que par le credit de  Archeveque de Gre- 
nade je vous fis nommer pour aller remplir a 
Mexique un poſte, ou vous auriez fait votre for. 
tune, fi l'amour ne vous ett point arrete dans 
la ville d'Alicante. Je ſuis bien plus en Etat de 

| 3 vous 
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f vous ſervir preſentement, que j'ai Voreille du 
> & premier Miniſtre. Je m'abandonne done à 
Ma. vous, repliqua Tordeſillas ; mais ajouta-t-il en 
alle I curiant à ſon tour, ne m'envoyez. pas de grace 
mon I à la Nouvelle Eſpagne ; je n'y voudrois point 
Leu aller, quand on m'y voudroit faire Preſident de 
vol Audience meme * Mexique. 
, & W Nous fümes interrompus dans cet endroit 
lu de notre entretien par Donna Helena, qui arri- 
. va dans la ſalle, & dont la perſonne toute gra- 
ute- iN cieuſe remplit Vide charmante que je mien E- 
er tois formte. Madame, lui dit Cogollos, je 
n vous preſente le Seigneur de Santillane, dont 
eu. je vous ai parle quelquefois, & dont Vaimable 
FX compagnie a ſouvent ſuſpendu mes ennuis 
tau oY dans ma priſon. Oui, Madame, dis-je à Don- 
de na Helena, ma converſation lui plaiſoit, car 
vous en faiſiez toujours la matière. La fille 
de D. George repondit modeſtement à ma po- 


neur liteſſe; après quoi je pris conge de ces deux 
51 epoux, en leur 3 que j ẽtois ravi que 
Gs Thymen efit enfin ſuccede à leurs longues a- 


mours. Enſuite m'adreflant a Tordefillas, je 
le priai de m'apprendre ſa demeure; & lors- 
qu'il me Ieut enſeign&e : Sans adieu, lui dis-je, 
D. Andre, j'eſpère qu'avant huit jours vous 
"FW verrez que je joins le pouvoir à la bonne vo- 


— lonte. 
* Je n'en eus pas le dementi, Des le lende- 
for. main meme, le Comte-Duc me fournit une 
dan occaſion d'obliger ce Chatelain. Santillane, 


me dit Son” Excellence, la place de Gouver- 
EET”. neur 
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neur de la Priſon Royale de Valladolid eſt vn. 
cante, elle rapporte plus de trois cens piſtoly 
par an, il me prend envie de te la donner. e 
n'en veux point, Monſeigneur, lui repondis.je 
valũt- elle dix mille ducats de rente: je renonc 
à tous les poſtes que je ne puis 2 ſans 
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m'eloigner de vous. Mais, reprit le Miniſtre, 
tu peux fort bien remplir celui-la ſans Gre 
oblige de quiter Madrid, que pour aller 
tems en tems à Valladolid viſiter la Priſon, 
Vous direz, lui repartis-je, tout ce qu'il you; 
Plaira ; je ne veux de cet emploi, qu'a con- 
dition qu'il me ſera permis de m'en demettr 
en faveur d'un brave Gentilhomme, ' appell 
D. Andre de Tordéſillas, ci-devant Chitelain 
de la Tour de Segovie : j'aimerois à lui fair 
ce, preſent, pour reconnoitre les bons trait. 
mens qu'il m'a faits pendant ma priſon. 
Ce diſcours fit rire le Miniſtre, qui me dit: 
A ce que je vois, Gil Blas, tu veux faire u 
Gouverneur de Priſon Royale comme tu as fait 
un Viceroi. He bien ſoit, mon ami, je tac. 
corde la place vacante pour Tordeſillas ; mai 
dis- moi tout naturellement quel profit il doit 
Yen, revenir: car je ne te crois pas aſſez (a 
par youloir employer ton credit pour rien. 
onſeigneur, lui repondis-je, ne Buri 2 
payer ſes dettes? D. Andre m'a fait ſans inte. 
Tet tous les plaiſirs qu'il a pu, ne dois-je pu 
lui rendre la pareille ? Vous etes devenu bien 
defintereſſe, Monſieur de Santillane, me repli- 
qua Son Excellence; il me ſemble you Vous 
'etiet 


Petie! 
ſtere. 
vais 
tout 
ſage 
repri 
e 
Wa 
Vall 
ville. 
que 


obli; 
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retie beaucoup moins ſous le dernier Mini- 
lere. Jen conviens, lui repartis je, le mau- 
vais exemple corrompoit mes mceurs : comme 
tout ſe vendoit alors, je me conformai a I'u- 
ſage : & comme aujourd'hui tout ſe donne, J'ai 
repris mon integrite. 

Je fis done pourvoir D. Andre de Tordefil- 
las du Gouvernement de la Priſon Royale de 
Valladolid, & je l'envoyai bientot dans cette 
ville, auſſi ſatisfait de ſon nouvel ctabliſſement, 
que je I'ttois de m' etre acquite envers lui des 
obligations que je lui avois. 


CnAPITRE XIV. 


Santillane v chez le Porte Nugnex. Qnuelles 
perſonnes il y trouwa, & quels diſcours y furent 


FS. 


L me prit envie une apres-dince d'aller voir 

le Poëte des Aſturies, me ſentant fort cu- 
rieux de ſavoir comment il ctoit loge. Je me 
rendis a I'hotel du Seigneur D. Bertrand Go- 
mez del Ribero, & j'y demandai Nugnez. Il 
ne demeure plus ici, me dit un laquais qui E- 
toit à la porte; c'eſt-la qu'il loge a preſent, 
ajouta-t- il en me montrant une maiſon voiſine, 
il y occupe un corps de logis ſur le derriere. 
Jy allai; & apres avoir traverſe une petite 
cour, j'entrai dans une ſalle toute nue, ol 


je trouvai mon ami Fabrice encore à table, 


* „ 8 3 avec 
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avec cinq ou fix de ſes confreres qu'il regalo 
ce jour-la, | 


Ils Etoient ſur la fin du repas, & par conſe. 


quent en train de diſputer ; mais auflit6t qu'il 
m'appergurent, ils firent ſucceder un profond 
ſilence à leurs bruyans diſcours. Nugnez ſe 
leva d'un air empreſle pour me recevoir, en 
gecriant : Meſſieurs, voila le Seigneur de an- 
tillane, qui veut bien m'honorer d'une de ſes 
viſites ; rendez avec moi vos hommages au 
Favori du premier Miniſtre. A ces parole; 
tous les convives ſe leverent auſſi pour me {a 
luer; & en faveur du titre qui m'avoit et 
donné, ils me firent des civilites tres reſpec. 
tueuſes. Quoique je n' euſſe beſoin ni de boire 
ni de manger, je ne pus me defendre de me 
mettre a table avec eux, & meme de faire rai- 

ſon a une brinde qu ils me porterent. 
Comme il me parut que ma preſence les em- 
— — de continuer a s entretenir librement: 
eſſieurs, leur dis-je, il me ſemble que ju 
rompu votre entretien; reprenez-le de grace, 
ou je m'en vais. Ces Meſſieurs, dit alors Fa- 
brice, parloient de I Iphigenie d'Euripide. Le 
Bachelier Melchior de Villegas, qui eſt un Sx 
vant du premier ordre, demandoit au Seigneur 
D. Jacinte de Romarate, ce qui l' intéreſſoit 
dans cette Tragedie. Oui, dit D. Jacinte, je 
lui ai repondu que c'«toit le peril od ſe trou- 
voit Iphigenie. Et moi, dit le Bachelier, je 
lui ai ad (ce que je ſuis 12 a demon- 
trer) que ce n'eſt point ce peril qui fait I. 
ritable 
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ritable interet de la Piece. - Qu'eſt-ce que c'eſt 
donc? 8'&cria le vieux Licencie Gabriel de 
Leon. C'eſt le vent, repartit le Bachelier, 

Toute la compagnie fit un eclat de rire à 
cette repartie, que je ne crus pas ſcrieuſe ; je 
m'imaginai que Melchior ne Vavoit faite que 

ur egayer la converſation. Je ne connoiſ- 
bis pas ce Savant: c toit un homme qui n'en- 
tendoit nullement raillerie. Riez tant qu'il 
vous plaira, Meſſieurs, reprit- il froidement ; 
je vous ſoutiens que c'eſt le vent ſeul qui doit 
interreſſer, frapper, emouvoir le Spectateur: 
repreſentez-vous, pourſuivit-il, une nombreuſe 
Armee qui s'eſt afſemblee pour aller faire le 
ſiege de Troye: concevez toute impatience 
qu'ont les Chefs & les Soldats d'executer leur 
entrepriſe, pour s'en retourner promtement 
Fo Grece, ol ils ont laiſſe ce qu'ils ont de 
plus cher, leurs Dieux domeſtiques, leurs fem- 
mes & leurs enfans ; cependant un maudit vent 
contraire les retient en Aulide, ſemble les clouer 
au port, & s'il ne change point, ils ne pour- 
ront aller afſieger la ville de Priam. C'eſt 
donc le vent qui fait Vinteret de cette Tragedie. 
Je prens parti pour les Grecs, j'epouſe leur deſ- 
ſein, je ne fouhaite que le depart de leur Flot- 
te, & je vois d'un ceil indifferent Iphigenie 
dans le peril, puiſque ſa mort eſt un moyen 
Cobtenir des Dieux un vent favorable. 

Sitöt que Villegas eut acheve de parler, les 
ris ſe renouvellerent a ſes —_— Nugnez 
cut la malice d'appuyer ſon ſentiment pour 

| donner 
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donner encore plus beau jeu aux railleurs, qui 
ſe mirent a faire a Venvi de mauvaiſes plai. 
ſanteries ſur les vents, Mais le Bachelier les 
regardant tous d'un air flegmatique & orgueil. 
leux, les traita d'ignorans & Geſprit vulgaires. 
Te m'attendois a tout moment A voir ces Meſ- 
ſieurs $'echauffer & ſe prendre au crin, fin or. 
dinaire de leurs difſertations : cependant je fus 
trompè dans mon attente ; ils ſe contenterent de 
ſe dire des injures reciproquement, & ſe retirèrent 
quand ils curent bu & mange a diſcretion. 
Apres leur retraite je demandai a Fabrice 
pourquoi il ne demeuroit plus chez ſon Tre. 
orier, & s'ils s'étoient brouillés tous deux! 
Brouilles ! me repondit-il, le Ciel m' en prefer. 
ve: je ſuis mieux que jamais avec le Seigneur 
D. Bertrand, qui m'a permis de loger en 
mon particulier; ainſi j ai lou ce corps-de-lo- 
gis pour y recevoir mes amis, & me rcjouit 
avec eux en toute liberté, & qui m'arrive fon 
ſouvent: car tu ſais bien que je ne ſuis pas 
d'humeur a vouloir laiſſer te grandes richelles 
a mes heritiers ; & ce qu'il y a d'heureux pour 
moi, je ſuis preſentement en état de faire tous 
les jours des parties de plaiſir. Jen ſuis rai, 
repris-je, mon cher Nugnez ; & je ne puis 
m'empecher de te feliciter encore ſur le ſucce; 
de ta dernicre Tragedie : les huit cent Pieces 
Dramatiques du grand Lope ne lui ont pas rap- 
ports le quart de ce que t'a valu ton Comte 4 
* 8 
| Fin de Jonxiòme Livre. 
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pas Cu ATTITRXE I. 
Yes C/ Blas eſt envoye par le Mini ſtre à Tolède. Du 
Our motif & du ſucces de ſon voyage. 


1 y avoit déjà pres d'un mois que Monſei- 
gneur me diſoit tous les jours: Santillane, 
le tems apptoche où je veux mettre ton adreſſe 
en ceuvre ; & ce tems ne venoit point. II ar- 
riva pourtant, & Son Excellence enfin me a 
la dans ces termes. On dit qu'il y a dans la 
Troupe des Comediens de Tolede, une jeune 


Adtice qui fait du bruit par ſes talens: on _ 
ten 
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tend qu'elle danſe & chante divinement, 4 0 


u' elle enleve le Spectateur par ſa declamation 
= aſſure meme — a ro nary Un pa. 
reil ſujet merite bien de paroitre a la Cour, le 
Roi aime la Comedie, 3 Muſique & la Danſe; 
il ne faut pas qu'il ſoit prive du plaifir de voir 
2 une perſonne d'un mérite ſi rare 

'ai donc reſolu 2 t'envoyer a Tolede, pour 

uger par toi-mEme ſi c'eſt en effet une Actria 
fi merveilleuſe: je m'en tiendrai a l impreſſio 

u'elle aura faite ſur toi, je m'en fie a ton d. 
neee 

e repondis onſeigneur que je lui ren- 
2 5 2 compte de er afar; & 3 me dif 
al ir avec un ſeu uais, ui je fy 
quiter 1. Bure du Miniſtre, pour faire les choſe 
lus miſterieuſement ; ce qui fut fort du goit 
de Son Excellence. Je pris donc le chemin de 
Tolede, od tant arrivẽ j allai deſcendre a une 
hötellerie pres du chateau. A peine eus 
mis pied a terre, que Ihote me prenant ſan 
doute pour quelque Gentilhomme du Pays, me 
dit: Seigneur Cavalier, vous venez apparem- 
ment dans cette ville pour voir Vaugulte cer 
monie de I Auto da Fe *, qui doit ſe faire de 
main. Je lui repondis que oui, jugeant plus 
propos de le lui laiſſer croire, que de lui donner 
' occaſion de me queſtionner ſur ce qui m'ame- 
noit a Tolede, Vous verrez, reprit-il, une 
des — belles Proceſſions qui ayent jamai 
EtE faites: il y a, dit-on, plus de cent pr 
As de Fei. 5 
ſonnien, 


dix qui 
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ſonniers, parmi leſquels on en compte plus de 
1 etre brules. 

Veritablement le lendemain, avant le lever 
du ſoleil, j entendis ſonner toutes les cloches 
de la ville; & l'on faiſoit ce carillon, pour a- 
vertir les peuples qu'on alloit commencer I Au- 
1% da Fe, Curicux de voir cette fete, je m'ha- 
billai a la häte & me rendis a I Inquiſition, 
Il y avoit tout ay. & le long des rues par 
od la Proceſſion devoit paſſer, des echaffauts, 
ſur lun deſquels je me plagai pour mon argent. 
Japperęus biemst les Dominicains qui mar- 
choient les premiers, precedes de la banniere 
de I'Inquifition. Ces bons Peres étoient im- 
mediatement ſuivis des triſtes victimes que le 
Saint Office vouloit immoler ce jour-la. Ces 
malheureux alloient l'un apres Vautre, la tete 
& les pieds nuds, ayant chacun un cierge a la 
main, & ſon parain * a ſon cote. Les uns 
woient un grand Scapulaire de toile jaune, par- 
ſeme de croix de St. Andre peintes en rouge, 
& appelle Sambenito; les autres portoient 
Carochas, qui ſont des bonnets de carton eleves 
en forme de pain de ſucre, & couverts de flam- 
mes & de figures diaboliques. 

Comme je regardois de tous mes yeux ces 
infortunés avec une compaſſion que je me gar- 
dois bien de laiſſer paroitre, de peur qu'on ne 
men fit un crime, je crus reconnoitre, parmi 


* On appelle Parains toutes les perſonnes que I Inguiſi- 
tear nomme pour accompagner les Friſonniers dans I Auto 
da Fe, & qui ſont obliges d en reponare. 
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ceux qui avoient la tete ornee de Carochas, || 
Reverend Pere Hilaire & ſon compagnon le 
Frere Ambroiſe. Ils paſſerent pres de moi, que 
ne pouvant m'y tromper : Que vois- je, dis. je en 
moi-meme! Le Ciel, las des deſordres de 1; 
vie de ces deux ſcelerats, les a donc livrcs à h 
Juſtice de I'Inquiſition ! En parlant de cet 
ſorte, je me ſentis ſaiſi d'effroi, il me prit u 
tremblement univerſel, & mes eſprits ſe troy. 
blerent au point que je penſai m'evanouir, Ly 
liaiſon que J'avois eue avec ces fripons, Iavan. 
ture de Xelva, enfin tout ce que nous avions 
fait enſemble, vint dans ce moment s'offrir! 
ma. penſce, & je m'imaginai ne pouvoir aſl 
remercier Dieu de m'avoir preſerve du Scapu- 
laire & des Carochas. 

Lorſque la ceremonie fut achevee je me 
retournai a mon hotellerie, tout tremblant du 
ſpectacle affreux que je venois de voir; mai 
les images affligeantes dont j'avois Iefpri 
rempli, 7 difliperent inſenſiblement, & je ne 
— plus qu'a me bien acquiter de la con- 
miſſion dont mon Maitre m'avoit charge. J. 
tendis avec impatience I'heure de la Comedi 
pour y aller, jugeant que c'etoit par- là que je 
devois commencer ; & ſitõt qu'elle fut venue 
je me rendis au Theatre, ou je m'aflis aupre 
d'un Chevalier d'Alcantara. eus bientot li 
converſation avec lui: Seigneur, lui dis. je, el. 
il permis a un Etranger d' oſer vous faire une 
queſtion? Seigneur Cavalier, me répondit: il for 
poliment, c'elt de quoi je me tiendrai fort bo. 

5 f norte. 
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pore, On m'a vante, repris- je, les Comediens 
de Tolede ; auroit-on eu tort de m' en dire du 
bien? Non, repartit le Chevalier, leur Troupe 
n'eſt mauvaiſe, il y a meme parmi eux 
de grands ſujets, Vouz verrez entr autres la 
belle Lucrece, une Actrice de quatorze ans, 
qui vous Etonnera. Vous n'aurez pas beſoin, 
lorſqu'elle ſe montrera ſur la ſcene, que je vous 
la ſaſſe remarquer, vous la demelerez aiſement. 
e demandai au Chevalier f1 elle joueroit ce 
jour-la, Il me repondit que oui, & meme 
qu'elle avoit un role tres brillant dans la Piece 
qu'on alloit repreſenter. | 

La Comedie commenga. Il parut deux Ac- 
trices qui n'avoient rien neglige de tout ce qui 
pouvoit contribuer a les rendre charmantes z 
mais malgre I'eclat de leurs diamans, je ne pris 
ni lune ni l'autre pour celle que j'attendois. 
Enfin Lucrece ſortit du fond du Theatre, & fon 
arrivee ſur la ſcene fut annoncee par un batte- 
ment de mains long & general. Ah! la voi- 
ci, dis- je en moi-meme : Quel air de nobleſſe 
que de graces! les beaux yeux! la piquante 
creature! Effectivement j'en fus fort ſatisfait, 
ou plutot ſa perſonne me frappa vivement. 
Des la premiere tirade de vers qu'elle recita, 
je lui trauvai du naturel, du feu, une intelli- 
gence au- deſſus de ſon age, & je joignis vo- 
lontiers mes applaudiſſemens à ceux qu'elle re- 
cut de toute aſſemblce pendant la Piece, He 
bien, me dit le Chevalier, vous voyez comme 
Lucrece eſt avec le Public. Je n'en ſuis pas 

Tome IV, ſurpris, 
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ſurpris, lui repondis-je. Vous le ſeriez encore 
moins, me repliqua-t-il, fi vous l'euſſiez enten- 
du chanter, c'eſt une Syrene : malheur à ceux 
= PEcoutent ſans ſe boucher les oreilles. $; 
nſe, pourſuivit-il, n'eſt pas moins redoutable; 
ſes pas auſſi dangereux que ſa voix charment 
les yeux, & forcent les cœurs a ſe rendre. Sur 
ce pied-· li, m'ecriai-je, il faut avouer que c'eſt 
un — Quel heureux mortel a le plaifr 
de ſe ruiner pour une fi aimable fille? Elle 
n'a point d' Amant declare, me dit-il, & la me. 
diſance meme ne lui donne aucune intrigue ſe- 
crette : cependant, ajouta-t-il, elle pourroit en 
avoir; car Lucrece eſt ſous la conduite de fi 
tante Eſtelle, qui ſans contredit eſt la plus a 
droite de toutes les Comediennes. 

Au nom d'Eſtelle, j'interrompis avec pre- 
cipitation le Chevalier, pour lui demander 
fi cette Eſtelle etoit une Actrice de la Trou. 
pe de Tolede. C'en eſt une des meilleures 
me dit-il: elle n'a pas joue aujourd'hui, & 
nous n'y avons pas gagne : elle fait ordinaire 
ment la Suivante, & c'eſt un emploi qu'elle 
remplit admirablement bien. Quelle fait voi 
d'eſprit dans ſon jeu] peut- tre meme en met- 
elle trop: mais c'eſt un beau defaut qui doit 
trouver grace. Le Chevalier me dit donc 
des merveilles de cette Eſtelle; & ſur le E 
trait qu'il me fit de ſa perſonne, je ne dov- 
tai point que ce ne fit Laure, cette meme Laur 
dont j'ai tant parle dans mon hiſtoire, & que 
j'avois laiſſee a Grenade. : 

0% 
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Pour en Etre plus ſùr, je paſſai derrière le 
Theatre apres la Comedie. Je demandai Eſ- 
telle, & la cherchant des yeux par-tout, je la 
trouvai dans les foyers, on elle s'entretenoit 
avec quelques Seigneurs, qui ne regardoient 
peut · tre en elle 2 la tante de Lucrece. Je 
m'avangai pour ſaluer Laure: mais ſoit par fan- 
taiſie, ſoit pour me punir de mon depart pre- 
cipite de la ville de Grenade, elle ne fit 
ſemblant de me connoitre, & regut mes civilites 
d'un air fi ſec que J'en fus un peu deconcerte. 
Au-lieu de lui reprocher en riant ſon accueil 
place, je fus aſſez ſot pour m'en facher; je me 
retirai meme bruſquement, & je reſolus dans: 
ma colère de m'en retourner a Madrid des le 
lendemain. Pour me venger de Laure, diſois- 
je, je ne veux pas que ſa niece ait honneur de 
paroitre devant le Roi: je n'ai pour cela qu'a 
faire au Miniſtre le portrait qu'il me plaira de 
Lucrece: je n'ai qu'a lui dire qu'elle danſe de 
mauvaiſe grace, qu'il y a de Vaigreur dans ſa 
voix, & qu'enfin ſes charmes ne conſiſtent que 
dans ſa jeuneſſe; je ſuis aſſure que Son Excel- 
lence perdra Venvie de l'attirer a la Cour. 

Telle etoit la vengeance que je me promet- 
tois de tirer du procede de Laure a mon egard ; 
mais mon reſſentiment ne fut pas de longue 
durce. Le jour ſuivant, comme je me prepa- 
rois à partir, un petit laquais entra dans ma 
chambre, & me dit: Voici un billet que j'ai 
a remettre au Seigneur de S$antillane. C'eſt 
moi, mon enfant, lui rẽpondis- je en * la 
2 2 ettre 
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lettre que j'ouvris, & qui contenoit ces parg: 
les: Oublie la manitre dont vous aver ttt n:. 
gu hier au ſoir dans les foyers comiques, & laiſi 
vous conduire ou le porteur vous menera. Je 
ſuivis aufli-tot le petit laquais, qui, quand nous 
fimes aupres de la Comedie, m introduiſit dam 
une fort belle maiſon, on dans un appartement 
des plus propres je trouvai Laure a 1a toilette, 
Elle ſe leva pour m'embraſſer, en me diſant: 
Seigneur Gil Blas, je ſai bien que vous mayer 
pas ſujet d'etre content de la reception que je 
vous ai faite quand vous m'etes venu ſaluer dau 
nos foyers, un ancien ami comme vous etoit 
en droit d' attendre de moi un accueil plu 
gracieux : mais je vous dirai pour m excuſes, 
que _ de la plus mauvaiſe humeur di 
monde. Lorſque vous vous étes montre 4 
mes yeux, j'etois occupee de certains diſcoun 
mediſans qu'un de nos Meſſieurs a tenus ſur |: 
compte de ma niece, dont I'honneur m'interelle 
plus que le mien. Votre bruſque retraite 
ajouta-t-elle, me fit tout-a-coup appercevoir de 
ma diſtraction, & dans le moment je charge 
mon petit laquais de vous ſuivre pour ſavoir 
votre demeure, dans le deſſtin de reparer au- 
jourd'hui ma faute. Elle eſt toute reparee, 
lui dis-je, ma chere Laure, n'en parlons plus: 
apprenons-nous plutot mutuellement ce qu 
nous eſt arrive & uis le jour malheureux ol 
la crainte d'un juſte chatiment me fit ſortir de 
Grenade avec precipitation. Je vous 
il vous en ſouvient, dans un aſlez * 
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darras. Comment vous en tirates-vous ? N'eſt- 
il pas vrai que vous efites beſoin de toute votre 
adreſſe pour appaiſer votre Amant Portugais? 
je point du tout, repondit Laure: ne ſavez- vous 
nou B pas bien qu'en pareil cas les hommes ſont ſi 
dam foibles, qu'ils epargnent quelquefois aux fem- 
ment BY mes juſqu'a la peine de fe juſtiſier. 
ae, Je ſoutins, continua-t-elle, au Marquis de 
fant: WH Marialva que tu &tois mon frere. Pardonnez- 
aver I moi, Monſieur de Santillane, fi je vous parle 
ue e WW auſſi familierement qu'autrefois ; mais je ne 
dans BY puis me defaire de mes vieilles habitudes. Je 
etolt Bi te dirai done que je payai d'audace. Ne voyez- 
plu WY vous pas, dis- je au Seigneur Portugais, que tout 
uſer, Bf ceci eſt Vouvrage de la jalouſie & de la fureur. 
r a Narciſſa ma camarade & ma rivale, enragee de 
re I me voir poſſeder tranquilement un cœur qu'elle 
coun a manque, m'a jouè ce tour-la ; elle a corrom- 
ur k pu le ſous-moucheur de chandelles, qui pour 
erelle WS fervir ſon reſſentiment, a 1'effronterie de dire 
rate I qu'il m'a vue a Madrid femme de chambre 
ur ce 'Arſenie. Rien n'eſt plus faux: la Veuve de 
gen D. Antonio Cogllo a toujours eu des ſentimens 
avol BE trop releves, pour vouloir ſe mettre au ſervice 
F a. d'une Fille de Theatre, D'aillears, ce qui prou- 
ares; ve la fauſſetè de cette accuſation, & le complot 
plus: BY de mes accuſateurs, c'eſt la retraite precipitce 
du de mon frere : sil etoit preſent, il pourroit con- 
X ol BY fondre la calomnie „ mais Narciſſa ſans doute 
ir de aura em loye quelque nouvel artifice pour le 
ulla BY faire diſparoitre. 


"1 T 3 Quois 
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Quoique ces raiſons, pourſuivit Laure, ne 
fiſſent pas trop bien mon apologie, le Marquis 
eut la bonte de s'en contenter, & ce debonnaire 
Seigneur continua de m'aimer juſqu'au jour 
qu'il partit de Grenade pour retourner en Por. 
tugal. Veritablement ſon depart ſuivit de fort 
pres le tien, & la femme de Zapata eut le plai. 
fir de me voir perdre IAmant que je lui avois 
enleve. Apres cela je demeurai encore quel. 
ques annees a Grenade: enſuite la diviſion ge. 
tant miſe dans notre "Troupe (ce qui arrive 
quelquefois parmi nous,) tous les Comediens 
e {eparerent; les uns s'en allerent à Seville 
les autres a Cordoue ; & moi je vins a To- 
Iede, ou je ſuis depuis dix ans avec ma niece 
Lucrece, que tu as vu jouer hier au ſoir, puiſ- 
que tu étois a la Comedie. 

Je ne pus m'empecher de rire dans cet en- 
droit, Laure m'en demanda la cauſe. Ne |; 
devinez-vous pas bien, lui dis- je? Vous maver 
ni frere ni ſœur, par conſequent vous ne pou- 
vez Etre tante de Lucrèce. Outre cela, quand 
je calcule en moi- meme le tems qui s'eſt cou 
le depuis notre derniere ſeparation, & que je 
confronte ce tems avec age de votre niece, i 
me ſemble que vous pourriez etre toutes deux 
encore plus proches parentes. 

Je vous entens, Monſieur Gil Blas, reprit, en 
rougiſſant un peu, la Veuve de D. Antonio: 
comme vous ſaiſiſſez les epoques ! il n'y aps 
moyen de vous en faire accroire. He bien oui, 
mon ami, Lucrece eſt fille du Marquis de * 
7 3 | rials 
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rialva & la mienne, elle eſt le fruit de no- 
tre union, je ne ſaurois te le celer plus long- 
tems. Le grand effort que vous faites, lui dis- 
je, ma Princeſſe, en me revelant ce ſecret, après 
m'avoir fait confidence de vos equipees avec 
'Econome de I'Hopital de Zamora! Je vous 
dirai de plus que — eſt un ſujet d'un 
merite ſi ſingulier, que le Public ne peut aſſez 
vous remercier de lui avoir fait ce preſent, Il 
ſeroit 4 ſouhaiter que toutes vos camarades ne 
lui en fiſſent pas de plus mauvais. 

Si quelque Lecteur malin, rappellant ici les 
entretiens particuliers que j eus a Grenade avec 
Laure, lorſque j ẽtois SEcretaire du Marquis de 
Marialva, me 0 upconne de pouvoir diſputer a 
ce Seigneur I'honneur d' etre pere de Lucrece, 
c'eſt un ſoupgon dont je veux bien a ma honte 
lui avouer Vinjuſtice, 

je rendis compte à mon tour à Laure de 
mes principales avantures, & de etat preſent 
de mes affaires. Elle ecouta mon recit avec 
une attention — me fit connoitre qu'il ne lui 
etoit pas indifferent. Ami Santillane, me dit- 
elle quand je Ieus acheve, vous jouez à ce 

ue je vois un afſez beau role ſur le theatre 
u monde, vous ne ſauriez croire juſqu'a 
quel point j'en ſuis ravie. Lorſque je mene- 
rai Lucrece a Madrid pour la faire entrer 
dans la Troupe du Prince, j'oſe me flatter 


qu'elle trouvera dans le Seigneur de Santillane 


un puiſſant protecteur. N'en doutez nullement, 
lui repondis-je, vous pouvez compter ſur moi, 
. je 
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je ferai recevoir votre fille dans la Troupe du 
Prince quand il vous plaira; c'eſt ce que je pui 
vous promettre ſans trop .preſumer de mon 
uvoir. Je vous prendrois au mot, reprit 
2 & je partirois des demain pour Ma. 
drid, fi je n'etois pas lice ici par des engage. 
mens avec ma Troupe. Un ordre de la Cour 
peut rompre vos liens, lui repartis je, & c'eſ 
quoi je me — vous le recevrez avant 
huit jours. Je me fais un plaiſir d'enlever Lu- 
crece aux Toledans; une Actrice fi jolie ef 
faite pour les gens de Cour, elle nous appar- 
tient de droit. 
' Lucrece entra dans la chambre au moment 
a j'achevois ces les. Je crus voir | 
ceſle Hebe, tant elle étoit mignonne & gra 
cieuſe. Elle venoit de ſe lever; & fa beaute 
naturelle brillant ſans le ſegours de Vart, pre- 
ſentoit a la vue un objet raviſſant. Venez, 
ma miece, lui dit ſa mere, venez remercier 
Monſieur de la bonne volonte qu'il a pour 
nous : c'eſt un de mes anciens amis, qui a beau- 
coup de credit a la Cour, & qui ſe fait fort de 
nous mettre toutes deux dans la Troupe di 
Prince. Ce diſcours parut faire plaifir a la pe- 
tite fille, qui me fit une profonde reverence, & 
me dit avec un ſouris enchanteur: Je vou 
rends de tres tumbles graces de votre oblige- 
ante intention; mais en voulant m'oter à un 
Public qui m'aime, ẽtes· vous ſar que je ne de. 
plairai point a celui de Madrid ? Je perdri 
peut · etre au change. Je me ſouviens d'avoir 


Ou 
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oui dire A ma tante, qu'elle a vu des Auteurs 
briller dans une ville, & revolter dans une au- 
tre, cela me fait peur : craignez de m'expoſer 
au mepris de la Cour, & vous à ſes reproches. 
Belle Lucrece, lui repondis-je, c'ett ce que nous 
ne devons apprehender ni l'un ni l'autre: je 
crains plutot qu'enflammant tous les cceurs, vous 
ne cauſiez de la diviſion parmi nos Grands. La 
frayeur de ma-niece, me dit Laure, eſt mieux 
fondee que la votre ; mais j'eſpere qu'elles ſe- 
ront vaines toutes deux: ft Lucrece ne peut 
faire de bruit par ſes charmes, en recompenſe 
elle n'eſt pas aſſen mauvaiſe Actrice pour de- 
voir Etre mepriſece, 

Nous continuames encore quelque tems cette 
converſation, & Jj'eus lieu de juger par tout ce 
que Lucrece y mit du fien, que c'etoit une fille 

un eſprit ſuperieur : enſuite je pris conge de 
ces deux Dames, en leur proteſtant qu'elles 
auroient inceſſamment un ordre de la Cour 
pour ſe rendre a Madrid. 


CHAPITRE II. 
Santillane rend compte de ſa commiſſion au Mi. 
niflre, qui le charge du ſein de faire wenir 
Lucrece a Madrid. De Varrivee de cette Co- 
midienne, & de ſon debut à la Cour, 


A's: retour a Madrid je trouvai le Comte- 
Duc fort impatient d'apprendre le ſue- 
Ces 
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ces de mon voyage. Gil Blas, me dit-il, as 
vu la Comedienne en queſtion ? vaut elle 1; 
ine qu'on la faſſe venir a la Cour? Mon. 
eigneur, lui repondis-je, la renommee qui loue 
ordinairement plus qu'il ne faut les belles per. 
ſonnes, ne dit pas aſſez de bien de la jeune 
Lucrece ; C'eſt un ſujet admirable, tant pour fi 
beaute que pour ſes talens. 

Eſt- il poſſible! $'ecria le Miniſtre avec une 
ſatisfaction interieure, que je lus dans es yeu 
& qui me fit penſer que c'ctoit pour ſon pro. 
pre compte qu'il m'avoit envoye a Toleds 
eſt · il poſſible — ſoit auſſi aimable que ty 

le dis? Quand vous la verrez, lui repartis-je 
vous avouerez qu'on ne peut faire ſon eloge 
qu'au rabais de {es charmes. Santillane, reprit 

n Excellence, fais-moi une fidelle relation de 
ton voyage, je ſerai bien-aiſe de Tentendre. 
Alors prenant la parole pour contenter mon 
Maitre, je lui contai juſqu'a Ihiſtoire de Laure 
incluſivement. Je lui appris que cette Actric 
avoit eu Lucrece du Marquis de Marialva, Sei 
neur Portugais, qui s'etant arrete a Grenade 
voyageant, etoit devenu amoureux d'elle. En 
fin, quand j eus fait a Monſeigneur un detail d 
ce qui s'etoit paſſe entre ces Comediennes & 
moi, il me dit: Je ſuis ravi que Lucrece foi 
fille d'un homme de qualité, cela m' intéreſt 
encore davantage pour elle, il faut Iattirer id 
Mais continue, ajouta-t- il, comme tu as com- 
-mence ; ne me mele point la-dedans ; que tou 
roule ſur Gil Blas de Santillane. pal 
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Tallai trouver Carnero; A qui je dis que Son 
Excellence vouloit qu'il expediat un ordre par 
lequel le Roi recevoit dans ſa Troupe Eſtelle 
& Lucrece, Actrices de la Comedie de Tolède. 
Oui-da, Seigneur de Santillane, repondit Car- 
nero avec un ſouris malin, vous ſerez bientot 
ſervi, puiſque ſelon toutes les apparences vous 
vous intereſſez pour ces deux Dames. En 
mime tems il dreſſa l'ordre lui-meme, & m'en 
delivra Vexpedition, que j envoyai ſur le champ 
a Eſtelle par le meme laquais qui m'avoit ac- 
compagne à Tolede. Huit jours apres, la 
mere & la fille arriverent a Madrid. Elles al- 
rent loger dans un h6tel garni a deux pas de 
la Troupe du Prince, & leur premier ſoin fut 
de m'en donner avis par un billet. Je me ren: 
dis dans le moment a cet hotel, ou apres mille 
offres de ſervice de ma part, & autant de re- 
mercimens de la leur, je les laiſſai ſe pre 
a leur debut, que je leur ſouhaitai heureux & 
brillant. | | 

Elles ſe firent annoncer au Public comme 
deux Actrices nouvelles, que la Troupe du 
Prince venoit de recevoir-par ordre de la 
Cour. Elles debuterent par une Comedie, 
qu'elles avoient coutume de jouer a Tolede 
avec applaudiſſment. | 

Dans quel endroit du monde n'aime-t-on pas 
la nouveaute en fait de Spectacles? Il ſe trouva 
ce jour-la dans la ſalle des Comediens, un con- 
cours extraordinaire de Spectateurs. Ou juge 
bien que je ne manquai pas cette repreſenta- 
g - tions 
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tion. Je ſouffris un peu avant que la Pitcs 
commengat. Tout prevenu que J'Etois en fa, 
yeur des talens de la mere & de la fille, je trem- 
blai pour elles, tant j'etois dans leurs interets, 
Mais a peine eurent-elles ouvert la bouche, 
u'elles m'0terent toute ma crainte par les ap- 


o 


audiſſemens qu'elles regurent. On regard; 
Eflelle comme une Actrice conſommee dans le 
Comique, & Lucrece comme un prodige pour 
les roles d'Amoureuſes. Cette derniere enlen 
tous les cœurs. Les uns admirerent la beaut 
de ſes yeux, les autres furent touches de | 
douceur de fa voix; & tous frappes de ſes gra 
Ces & du vif eclat de ia jeuneſſe, ſortirent en- 
Chantes de ſa perſonne. | 
Le Comte-Duc, qui prenoit encore plus ds 
part que je ne croyois au debut de cette Actrice, 
Etoit a la Comedie ce ſour-la, Je le vis ſortit 
{ur la fin de la Piece, fort ſatisfait, a ce qu'il me 
E. de nos deux Comediennes. Curieux de 
avoir s'il en étoit véritablement bien affette, 
je le ſuivis chez lui, & m'introduiſant dans ſon 
cabinet, od il venoit d'entrer : He bien, Mon- 
ſeigneur, lui dis-je, Votre Excellence eſt- ell 
contente de la petite Marialva? Mon Excellence, 
repondit-il en ſouriant, ſeroit bien difficile, f 
elle refuſoit de joindre ſon ſuffrage a celui du 
Public : Oui, mon enfant, je ſuis charme de 
ta Lucrece, & je ne doute pas que le Roi ne 
prenne plaiſir à la voir, 
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Cnayirke III. 
Lucrice fait grand bruit à lu Cour & joue de- 


want le Roi, qui en devient amaureux. Suites 
de cet amour. 


E debut des deux nouvelles Actrices fit 
bientot du bruit a la Cour; des le len- 
demain il en fut parle au lever du Roi. Quel- 
ques Seigneurs vanterent ſur-tout la jeune Lu- 
crèce: ils en firent un ſi beau portrait, que le 
Monarque en fut frappe : mais diſſimulant l'im- 
preſſion que leurs diſcours faiſoient ſur lui, 
il gardoit le ſilence, & ſembloit n'y preter au- 
cune attention. 

Cependant, d'abord qu'il ſe trouva ſeul avec 
le Comte-Duc, il lui — ce que c'etoit 
que certaine Actrice qu'on louoit tant. Le 
Miniſtre lui repondit que c' toit une jeune Co- 
medienne de Tolède, qui avoit dcbute le ſoir 
precedent avec beaucoup de ſucces. Cette Ac- 
trice, ajouta-t-il, ſe nomme Lucrece, nom fort 
convenable aux perſonnes de fa profeſſion: elle 
eſt de la connoiſſance de Santillane, qui m'a dit 
tant de bien d' elle, que j'ai juge a propos de la 
recevoir dans la Troupe de Votre Majeite. Le 
Roi ſourit en entendant prononcer mon nom; 
peut-Etre parce qu'il ſe reſſouvint dans ce mo- 
ment, que c'ẽtoiĩt moi qui lui avois fait connoi- 
tre Catalina, & qu'il ent un preſſentiment que 

Tome IV. ne je 
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je lui rendrois le meme ſervice dans cette oc- 
caſion. Comte, dit-il au Miniſtre, je veux voir 
jouer des demain cette Lucrece, je vous charge 
du ſoin de le lui faire ſavoir. 

Le Comte Duc m'ayant rapporte cet entre- 
tien & appris Vintention du Roi, m'envoya chez 
nos deux Comediennes pour les en avertir. ſe 
viens, dis-je a Laure que je rencontrai la pre- 


miere, vous annoncer une grande nouvelle: Vou 


aurez demain parmi vos Spectateurs le Souve. 
rain de la Monarchie; c'eſt de quoi le Miniftre 
m'a ordonne de vous informer. Je ne doute pas 
que vous ne faſſiez tous vos efforts, votre fille & 
vous, pour repondre a honneur que ce Mo- 
narque veut vous faire ; mais je vous conſeille 
de choiſir une Piece où il y ait de la danſe & 
de la muſique, pour lui faire admirer tous les 
talens que Lucrece poſſede. Nous ſuivrons 
votre conſeil, me repondit Laure, & il ne tien- 
dra pas à nous que le Prince ne ſoit fatisfait. 
Il ne ſauroit manquer de Ietre, lui dis-je en 
voyant arriver Lucrece dans un deshabille qui 
lui pretoit plus de charmes que ſes habits de 
Theatre les plus ſuperbes : il ſera d'autant plus 
content de votre aimable pièce, qu'il aime plus 
que toute autre choſe la laaſe & le chant; il 


pourroit bien meme Etre tente de lui jetter le 
mouchoir. Je ne ſouhaite point du tout, reprit 
Laure, qu'il ait cette tentation; tout puitlant 
Monarque qu'il eſt. il pourroit trouver des ob- 
ſtacles a l'accompliſſement de ſes deſirs. Lu- 
crece quoiqu'elevce dans les couliſſes d'un 

| Theatre 
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Theatre a de la vertu, & quelque plaiſir qu'elle 
prenne a ſe voir applaudir ſur la Scene, elle 


aime encore mieux paſſer pour honnete fille, 


que pour bonne Actrice. 

Ma tante, dit alors la petite Marialya en ſe 
melant a la converſation, pourquoi ſe faire des 
monſtres pour les combattre ? Je ne ſerai ja- 
mais dans la peine de repouſſer les ſoupirs du 
Roi; la delicateſſe de ſon gout le ſauvera des 
reproches qu'il meriteroit, s'il abaiſſoit ſes re- 
= juſqu'a moi. Mais charmante Lucrece, 
ui dis-je, s'il arrivoit que ce Prince voulũt 
$attacher à vous & vous choiſir pour fa Mai- 
treſſe, ſeriez-vous aſſez cruelle pour le laiſſer 
languir dans vos fers comme un Amant ordi- 
naire? Pourquoi non, repondit-elle ? Oui ſans 
doute ; & vertu a part, je ſens que ma vanite 
ſeroit plus flattee d'avoir reſifte a ſa paſſion, 

ue ſi je m'y Etois rendue. Je ne fus pas peu 
etonne d'entendre parler de cette ſorte une eleve 
de Laure, & je quicai ces Dames, en louant la 
dernière d'avoir donne a l'autre une fi belle 
education. 

Le jour ſuivant, le Roi impatient de voir Lu- 
crece, ſe rendit a la Comedie. On joua une 
Piece entremelee de chants & de danſes, & 
dans laquelle notre jeune Actrice brilla beau- 
coup. Depuis le commencement juſqu'a la 
fn, j eus les yeux attaches ſur le Monarque, & 
je m'appliquai a demeler dans les ſiens ce qu'il 
penſoit; mais il mit en defaut ma penetration, 
par un air de gravite qu'il affecta de conſerver 

„ tou- 
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toujours. Je ne ſus que le lendemain ce que jk. 
tois en peine de ſavoir. Santillane, me dit le 
Miniſtre, je viens de quiter le Roi, qui m'a par. 
le de Lucrece avec tant de vivacite, que je ne 
doute pas qu'il ne ſoit epris de cette jeune Co- 
medienne; & comme je lui ai dit que c'elt toi 
qui Vas fait venir de Tolède, il m'a temoigne 
qu'il ſeroit bien-aiſe de t'entretenir la deſſus en 
particulier: Va de ce pas te preſenter à | 
porte de fa chambre, où l'ordre de te faire en- 
trer eſt deja donné; cours, & reviens prompte- 
ment me rendre compte de cette converſation, 
e volai d'abord chez le Roi, que je trou- 
vai ſeul. Il ſe promenoit a grands pas en 
m'attendant, & paroiſſoit avoir la tete embarraſ. 
ſee. Il me fit pluſieurs queſtions ſur Lucrece, 
dont il m'obligea de lui conter Vhiſtoire : en- 
ſuite il me demanda fi la petite perſonne n'z- 
voit pas deja eu quelque galanterie. ] aſſuri 
hardiment que non, malgre la temerite de ce 
ſortes d'aſſurances ; ce qui me parut faire au 
Prince un fort grand plaifir. Cela étant, reprit- 
il, je te choiſis pour mon agent aupres de Lu- 
crece ; je veux que ce ſoit par ton entremiſe 
u' elle apprenne ſa victoire. Va la lui annoncer 
e ma part, ajouta- t- il en me mettant entre les 
mains un ecrin ou il y avoit pour plus de cin- 
quante mille ecus de pierreries, & dis lui que je 
la prie d'accepter ce preſent, en attendant de 
plus ſolides marques de ma paſſion. 

Avant que de m'acquiter de cette commiſſion, 
Jallai rejoindre le Comte-Duc, a qui je * 

c 
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. fidele rapport de ce que le Roi m'avoit dit · 
lit le Je m'imaginois que ce Miniſtre en ſeroit plus 
par- afflige ue rẽjoui; car je croyois, comme je 
e ge Tai deja dit, qu'il avoit des vues amoureuſes 
Co. ſur Lucrece, & qu'il apprendroit avec chagrin 
{t toi que ſon Maitre etoit devenu ſon rival: mais 
ipne je me trompois. Bien-loin d'en paroitre mor- 
us en tific, il en eut une ſi grande joie, que ne pou- 

i fl vant la contenir, il laiſſa echapper quelques 
een paroles qui ne tomberent point a terre: Ob / 
Ipte- parbleu, Philippe, s &cria- t- il, je vous tiens ; cet —- 
ion. pour le coup que les affaires wont vous faire peur. 
ron · Cette apoſtrophe me decouvrit toute la ma- 
sen nœuvre du Comte-Duc : je vis par- là que ce 
ral. Seigneur craignant que le Prince ne voulut s oc- 
rece, cuper de chofes ſerieuſes, cherchoit a Vamuſer 

en- par les plaiſirs les plus convenables a ſon hu- 
n' {© meur. Santillane, me dit-il enſuite, ne perds 
ſuri MW point de tems; hate-toi, mon ami, d' 


aller exe- 
e cs Ml cuter l'ordre important qu'on t'a donne, & dont 
e u il y a bien des Seigneurs a la Cour qui feroi- 
prit· ent gloire d'etre charges. Songe, pourſuivit- 
Lu- il, que tu n'as point ici de Comte de Lemos 
miſe 3 tenleve la meilleure partie de Ihonn2ur du 
ervice rendu; tu Vauras tout entier, & de plus 
e ls tout le fruit. | 
cin- C'eſt ainſi que Son Excellence me dora la pi- 
ne je lule, que j avalai tout doucement, non ſans en 
t de ſentir Vamertume ; car depuis ma priſon je 
m'etois accoutume A regarder les choſes dans 
lion, un point de vue moral, & je ne trouvois pas 
s un emploi de Mercure en chef auſſi honorable 
dele U 3 quon 


hy, 
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qu'on me le diſoit: cependant fi je mti 
point aſſez vicieux pour m'en acquiter ſang 
remords, je n'avois pas non plus aſſez de ver- 
tu pour refuſer de le remplir. J'obeis done 
d'autant plus volontiers au Roi, que je voyoig 
en meme tems que mon obèiſſance ſeroit agre. 
able au Miniftre, a qui je ne ſongeois qui 
plaire. 

Je Jugeai a propos de m'adreſſer d'abord } 
Laure, & de Ventretenir en particulier. Je lu 
expoſai ma miſſion en termes meſures, & lui 
1 Pecrin a la fin de mon diſcours. A 
a vue des pierreries, la Dame ne pouvant ca. 
cher ſa joie, la fit eclater en liberte : Seigneur 
Gil Blas, $'ecria-t-elle, ce n'eſt pas devant le 
meilleur & le plus ancien de mes amis que j; 
dois me contraindre ; jaurois tort de me parer 
d'une fauſſe ſeverite de mœurs, & de faire de 
grimaces avec vous. Oui, n'en doutez pas 
continua: t- elle, je ſuis ravi que ma fille ait fait 
une conquete fi precieuſe, j en congois tou 
les avantages; mais entre nous je crains que 
Lucrece ne les regarde d'un autre il que 
moi: quoique fille de Theatre, elle a la ſageſſ 
fi fort en recommandation, qu'elle a deja re 
Jette les vœux de deux jeunes Seigneurs aim 
bles & riches. Vous me direz, pourſuivit. elle, 
que ces deux Seigneurs ne ſont pas des Rois 
Jen conviens, & vrai-ſemblablement Vamour 
d'un Amant couronne doit etourdir la vertu de 
Luerece : neanmoins je ne puis m'empecher de 
vous dire que la choſe eſt incertaige, THIF 
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declare que je ne contraindrai pas ma fille: ſi 
bien-loin de ſe croire honoree de la tendreſſe 
paſſagere du Roi elle enviſage cet honneur 
comme une infamie, que ce grand Prince ne 
lui ſache pas mauvais gre de sy derober. Re- 
venez demain, ajouta-t-elle, je vous dirai s'il 
faut lui rendre une reponſe favorable, au ſes 
pierreries. 

Je ne doutois point du tout que Laure n'ex- 
hortat plutot Lucrece à $'ecarter de ſon devoir 
qu'a s'y maintenir, & je comptois fort ſur cette 
exhortation. Neanmoins j'appris avec ſur- 
priſe le jour ſuivant, que Laure avoit eu au- 
tant de peine à porter ſa fille au mal, que les 
autres meres en ont A porter les leurs au bien; 
& ce qu'il y a de plus ẽtonnant encore, c'eſt que 
Lucrece, apres avoir eu quelques entretiens 
ſecrets avec le Monarque, eut tant de regret de 
See livree à ſes defirs, qu'elle quita tout-a- 
coup le Monde & s'enferma dans le Monaſtere 
de I'Incarnation, ol bientot elle tomba ma- 
lade & mourut de chagrin. Laure de ſon cote 
ne pouvant ſe conſoler de la perte de fa fille, 
& d'avoir ſa mort à ſe reprocher, ſe retira dans 
le Couvent des Filles Penitentcs, pour y pleurer 
les plaiſirs de ſes beaux jours. Le Roi fut tou- 
che de la retraite inopinee de Lucrece ; mais 
ce jeune Prince n'etant pas d'humeur a $'afflt- 
per longtems, s'en 1 5 peu-à- peu. Pour 


e Comte- Duc, quoiqu'il ne parũt gueres ſen- 
ſible a cet incident, il ne laiſſa pas d'en etre 
| tres 
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tres mortifie ; ce que le Lecteur n'aura pas de 
peine a croire. | 


CHaPiTRE IV. 


Du nouvel Emploi que donna le Miniſtre q Sar. 


tillane. 


E ſentis auſſi tres vivement le malheur de 
Lucrèce, & j'eus tant de remords d'y avoir 
contribue, que me regardant comme un in- 
fame, — la qualité de FAmant dont ja. 
vois ſervi les amours, je reſolus d'abondonner 
pour jamais le Caducee ; je temoignai meme 
au Miniſtre la repugnance que j avois à le 
porter, & je le priai de m'employer a toute au- 
tre choſe. Santillane, me dit-il, ta delica- 
teſſe me charme ; & puiſque tu es un ſi hon- 
nete garcon, je veux te donner une occupation 
plus convenable a ta ſageſſe. Voici ce que 
c'eſt, ecoute attentivement la confidence que je 
vai te faire. 

Quelques annees avant que je fuſſe en faveu, 
continua- t- il, le hazard offrit un jour a ma vue 
une Dame qui me parut ſi bien faite & ſi belle 
guy je la fis ſuivre. Pappris que c'etoit une 

enoiſe, nommee Donna Margarita Spinola, qui 
vivoit a Madrid du revenu de 1a beaute : on me 
dit meme que D. Franciſco de Valeaſar, Al 
cade de Cour, homme riche, vieux & marie, 
faiſoit pour cette Coquette une depenſe conſ- 

2 | derable 


« & 
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dèrable. Ce rapport, qui nauroit di m'inſpi- 
rer que du mepris pour elle, me fit concevoir 
un defir violent de = ſes bonnes graces 
avecValeaſar, Peus cette fantaiſie; & pour la ſa- 
tisfaire, j'eus recours à une mediatrice d'amour, 
qui eut Vadreſſe de me menager en peu de tems 
une ſecrette entrevue avec laGenoile, & cette en- 
trevue fut ſuivie de pluſieurs autres; fi bien que 
mon rival & moi nous Etions egalement bien 
traites pour nos preſens. Peut-etre meme a- 
yoit-elle encore quelqu'autre galant auſſi heu- 
reux que nous. | 

Quoi qu'il en ſoit, Marguerite, en recevant 
tant d'hommages confus, devint inſenſiblement 
mere, & mit au monde un gargon, dont elle 
youlut faire honneur a chacun de ſes Amans en 
particulier: mais aucun ne pouvant en conſci- 
ence ſe vanter d' tre père de cet enfant, ne 
voulut le reconnoitre, de ſorte que la Genoiſe 
fut obligee de le nourrir du fruit de ſes galan- 
teries: ce quelle a fait pendant dix-huit an- 
nees, au bout deſquelles etant morte, elle a 
laiſſe ſon fils ſans bien, & qui pis eſt ſans ẽduca- 
uon. 

Voila, pourſuivit Monſeigneur, la confidence 
que j'avois a te faire, & je vais preſentement 
t inſtruire du grand deſſein que j'ai forme. Je 
yeux tirer du neant cet enfant malheureux, & 
le faiſant paſſer d'une extremite à Vautre, Vele- 
ver aux honneurs & le reconnoitre pour mon fils. 

A ce projet extravagant il me fut impoſſible 
de me taire, Comment, Seigneur, m'ecriai-je, 
Votre 


238 Les Awantures de Gil Blas 
Votre Excellence peut-elle avoir pris une 


reſo- 


lution ſi etrange ? pardonnez- moi ce terme, il 
Echappe a mon zele. Tu la trouveras raiſon- 
nable, reprit- il avec precipitation, quand je 
Yaurai dit les raiſons qui m'ont determine à la 
prendre. Je ne veux point que mes collate. 
raux ſoient mes heritiers. Tu me diras que je 
ne ſuis point encore dans un age aſſez avance 
pour deſeſperer d'avoir des enfans de Madame 


d'Olivares. 


Mais chacun ſe connoit : qu'il te 


ſuffiſe d'apprendre que la Chymie n'a pas de 
ſecrets que je n'aye inutilement mis en uſage 
ur redeyenir père. Ainſi, puiſquela fortune 
uppleant au defaut de la nature me preſente un 
enfant, dont peut-ëtre dans le fond je ſuis le 
veritable pere, je Iadopte, c'eſt une choſe re. 


ſolue. 


Quand je vis que le Miniſtre avoit en tete 
cette adoption, je ceſſai de la combattre, le 


connoiſſant pour un homme capable de 


faire 


une ſottiſe, plutot que de demordre de ſon ſen- 


timent. II ne s'agit plus, ajouta-t. il, q 
donner de l'education à D. Henri Philip 
Guzman, (car c'eſt le nom que je pretens 


ue de 


pe de 
qu'il 


porte dans le monde, juſqu'a ce qu'il ſoit en etat 


de poſſeder les Dignites qui Iattendent.) 
to!, mon cher Santillane, que je choiſis 


le conduire : je me repoſe ſur ton or, & 


Cel 
pour 


ſur ton attachement pour moi, du ſoin de faire 
ſa maiſon, de lui donner toutes ſortes de Mai- 
tres, en un mot de le rendre un cavalier accom- 


pli. Je voulus me defendre d'accepter ce 


t em- 
Ploi 
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e a ploi, en repreſentant au Comte Duc qu'il ne 
ne convenoit guères d'élever de jeunes Sei- 
gneurs, may ant jamais fait ce metier, qui de- 
1% mandoit plus de lumières & de mérite que je 
wen avois: mais il m'interrompit & me ferma 
ue je la bouche, en me diſant qu'il pretendoit abſo- 

lument que je fuſſe le Gouverneur de ce fils 
lame N adopte, qu'il deſtinoit aux premieres Charges 
ite de la Monarchie. Je me preparai donc a rem- 
s de Iplir cette place pour contenter Monſeigneur, 
uſage qui pour prix de ma complaiſance groſſit mon 
tune I petit revenu, d'une . de mille ecus qu'il 


me fit obtenir, ou plutot qu'il me donna ſur la 
Commanderie de Mamdra. 


Sansa as EASA. 
CHAPITRE V. | 


Le Fils de la Genciſe eſt reconnu par Acte auten- 
tigue, & nommi D. Henri Philipppe de Gux- 
man. Santillane fait la maiſon de ce jeune 
Seigneur, & lui donne toutes ſortes de Maitres. 


Ffectivement le Comte-Duc ne tarda 
gueres a reconnoitre le fils de Donna Mar- 
garita Spinola, & l' Acte de reconnoiſſance sen 
ht avec l'agrẽ ment & ſous le bon- plaiſir du Roi. 
D. Henri Philippe de Guzman (c'eſt le nom que 
Ton donna à cet enfant de pluſieurs peres) 
fut declare unique heritier de la Comte d'Oli- 
vares & du Duche de San-Lucar. Le Miniſtre, 
ain que perſonne n'en ignorat, fit ſavoir par 
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Carnero cette declaration aux Ambaſladeurs & 
aux Grands d'Eſpagne, qui n'en furent pas peu 
ſurpris. Les rieurs de Madrid en eurent pour 
— a 8'egayer, & les Poetes ſatyriques ne 
po irent pas une fi belle occaſion de faire cou- 
er le fiel de leur plume. _ 
e demandai au Comte - Duc od ᷑toit le ſujet 
qu'il vouloit confier a mes ſoins. II eſt dam 
cette ville, me repondit-il, ſous la conduite 
d'une tante, à qui je I'dterai d'abord que tu au. 
ras fait preparer une maiſon pour lui; ce qui 
fut bientot execute. Je louai'un hotel, que je 
fis meubler magnifiquement; J'arretai de 
pages, un porteur, des eſtafiers; & a Taide d 
Caporis, je remplis les places d' Officien 
Quand j'eus tout mon monde, j allai en averti 
Son Excellence, qui ſur le champ envoya cher- 
cher Vequivoque / & nouveau rejetton de la tige 
des Guzmans. Je vis un grand gargon, d'une 
figure aſſeʒ agreable. D. Henri, lui dit Mon- 
ſeigneur en me montrant du doigt, ce cavalier 
que vous voyez eſt le guide que ai choiſi pour 
vous conduire dans la carrière du Monde: ji 
une entière confiance en lui, & je lui donne u 
uvoir abſolu ſur vous. Oui, Santillane, % 
outa- t· il en m'adreſlant la parole, je vous Ir 
andonne, & je ne doute pas que vous ne mea 
rendiez bon compte. A ce — le Mini 
ſtre en joignit encore d'autres, pour exhorter | 
jeune homme a ſe conformer a mes volonte; 
apres quoi j emmenai D. Henri avec moi a ſa 


hotel. 
Auſſiti 


rs & 
8 peu 
pour 
es ne 
cou- 


ſujet 
dam 
duite 
u au- 
e qui 
ue je 
i des 
de dt 
ciers. 
verti 
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u 
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Auflitot que nous y fames arrives, je fis 

er en reyue devant lui tous ſes domeſtiques, 
en lui diſant Vemploi que chacun avoit dans ſa 
maiſon. II ne parut point etourdi du change- 
ment de ſa condition ; & ſe pretant volontiers 
au reſpect & aux deferences attentives qu'on 
avoit pour lui, il ſembloit avoir toujours ete ce 
qu'il etoit devenu par hazard. Il ne manquoit 
pas d'eſprit, mais il etoit d'une 1gnorance 
craſſe; a peine ſavoit-il lire & ecrire. Je mis 
auprès de lui un Precepteur pour lui enſeigner 
les Elémens de la Langue Latine, & Jarretai 
un Maitre de Geographie, un Maitre d'Hiſ- 
toire avec un Maĩtre d' Eſcrime. On juge bien 
2 je n'eus garde d'oublier un Maitre a dan- 
er: je ne fus embarraſle que ſur le choix; il 
y en avoit dans ce 5 un grand nombre 
de fameux à Madrid, & je ne ſavois auquel je 
devois donner la preference. | 

Tandis que j'etois dans cet embarras, je vis 
entrer dans la cour de notre hotel un homme 
richement vetu. On me dit qu'il demandoit a 
me parler. Jallai au devant de lui, m'imagi- 
nant que c toit tout au moins un Chevalier de 
St. Jaques ou d' Alcantara. Je lui demandai ce 
qu'il y avoit pour ſon ſervice. Seigneur de 


Santillane, me répondit-il après m'avoir fait 
pluſieurs reverences qui ſentoient bien ſon me- 
tier, comme on m'a dit que c'elt Votre Sei- 
2 qui choiſit les Maitres du Seigneur D. 
enri, je viens vous offrir mes ſervices: je 
m'appelle Martin Ligero, & j'ai, graces. au 
X Ciel, 


Tome IF. 
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Ciel, quelque reputation. Je n'ai pas coutume 
d'aller mandier des Ecoliers, cela ne convient 
2 de petits Maitres a danſer. Pattens or. 

inairement qu'on me vienne chercher: mais 
montrant au Duc de Medina Sidonia, a D. 
Luis de Haro, & a quelques autres Seigneun 
de la Maiſon de Guzman, dont je ſuis en quel. 
- facon le ſerviteur-ne, je me fais un devoir 

e vous prevenir. Je vois par ce diſcours, lui 
répondis- je, que vous etes homme qu'il nous 
faut. Combien prenez-vous par mois? Qua- 
tre doubles piſtoles, reprit-il, c'eſt le prix cou- 
rant, & je ne donne que deux legons par ſe- 
maine. Quatre doublons par mois! mvecriai 
Je, C'eſt beaucoup. Comment beaucoup ! re. 
Fe d'un air etonne ; vous donnerie: 

ien une piſtole par mois a un Maitre de Phi. 
loſophie. 

II n'y eut pas moyen de tenir contre une { 
plaiſante replique, j en ris de bon cœur, & j 
demandai au Seigneur Ligero, s'il croyoit ve- 
ritablement qu'un homme de ſon metier fit 
preferable a un Maitre de Philoſophie. Je |: 
crois ſans doute, me dit- il, nous ſommes d'une 
plus grande utilitè que ces Meſſieurs. Que 
Font *3 hommes avant qu'1ls paſſent par no 
mains? Des corps tout d'une piece, des oun 
mal leches ; mais nos legons > developpent 
peu-a-peu, & leur font prendre inſenſiblement 
une forme: en un mot nous leur enſeignons 
ſe mouvoir avec grace, nous leur donnons des 
attitudes avec des airs de nobleſſe & de gran 
4 | | p 
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Je me rendis aux raiſons de ce Maitre a dan - 
ſer, & je le retins pour montrer a D. Henri ſur 
le pied de quatre doubles-piſtoles par mois, 
puiſque c'ctoit un prix fait par les grands Mai- 
tres de l'Art. 


0000000000000000009909900 


CuATIT RE VI. 


Scipion revient de la Nouvelle Eſpagne. Gil 
Blas le place aupres de Don Henri, Des etudes 
de ce jeune Seigneur. Des honneurs gu on lui 
fit, 2 a quelle Dame le Comte-Duc le maria, 

Comment Gil Blas fut fait noble malgre lui. 


n'avois point encore fait la moitie de la 
Maiſon = D. Henri, lorſque Scipion re- 
vint du Mexique. Je lui demandai s'1l etoit 
ſatisfait de ſon voyage. Je dois I'etre, me re- 
pondit-il, puiſqu avec trois mille ducats en e- 
ſpeces, J'ai apporte pour deux fois autant en 
marchandiſes de defaite en ce pays-ci. Je ten 
felicite, repris-je, mon enfant ; voila ta for- 
tune commencee ; il ne tiendra qu'a toi de I'a- 
chever, en retournant aux Indes V'annee pro- 
chaine: ou bien, fi tu preferes a la peine d'al- 
ler ſi loin amaſſer du bien, un poſte agreable a 
Madrid, tu n'as qu'a parler, j'en ai un a te 
donner. Oh parbleu, dit le fils de la Coſco- 
lina, il n'y a point a balancer ! j'aime mieux 
remplir un bon emploi aupres de Votre Sei- 
gneurie, que de m'expoſer de nouveau aux pe- 
| X 2 rils, 
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rils d'une longue navigation: expliquez-youz, 
mon Maitre, quelle occupation deſtinez- vous d 
votre ſerviteur ? 

Pour le mettre mieux au fait, je lui contai 
Fhiſtoire du petit Seigneur que le Comte-Duc 
venoit d'introduire dans la maiſon de Guzman, 
Apres lui avoir appris que ce Miniſtre m'. 
voit nommé Gouverneur de D. Henri, je lu 
dis que je voulois le faire valet de chambre de 
ce fils adoptèẽ. Scipion qui ne demandoit pas 
mieux, accepta volontiers ce poſte, & le rem- 

lit fi bien, qu'en moins de trois ou quatre 
jours il s'attira la confiance & I'amitie de fon 
nouveau Maitre. ; 

Je m'etois imagine que les Pedagogues dont 
J avois fait choix pour endoctriner le fils de l 
Genoiſe, y perdroient leur latin, le croyant a 
ſon age un ſujet peu diſciplinable ; neanmoins 
i trompa mon attente. It comprenoit & rete- 
noit aiſement tout ce qu'on lui enſeignoit, fez 
Maitres en etoient tres contens. Pallai avec 
empreſſement annoncer cette nouvelle au Com- 
te-Duc, qui la regut avec une joie exceſſive. 
Santillane, s'ecria-t-il avec tranſport, tu me 
Tavis en m'apprenant que D. Henri a beau- 
coup de memoire & de penetration ; je re- 
connois en lui mon ſang ; & ce qui acheve de 
me perſuader qu'il eſt mon fils, c'eſt que je me 
ſens autant de tendreſſe pour lui que 11 je Feuſle 
eu de Madame d'Olivares. Tu vois par-la, 
mon ami, que la nature ſe declare. Je n'eus 


garde de dire a Monſeigneur ce que je _— 
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3-deſſus ; & reſpectant ſa foibleſſe, je le laiſſai 
jouir du plaifir faux ou veritable de ſe eroire 
pere de D. Henri. 

Quoique tous les Guzmans euſſent une haine 
mortelle pour ce jeune Seigneur de fraiche da- 
te, ils la diſſimulèrent par politique; il y en 
eut meme qui affe èrent de rechercher ſon 
amitiè; les Ambaſſadeurs & les Grands qui 
ttoient alors a Madrid, le viſitèrent, & lui fi- 
rent tous les honneurs qu'ils auroient rendu A 
un enfant legitime du Comte- Duc. Ce Minis- 
tre, ravi de voir encenſer ſon idole, ne tarda 
gueres à la parer de Dignites. Il commenga 
par demander au Roi pour D. Henri la Croix 
d'Alcantara avec une Commanderie de dix mille 
ecus. Peu de tems apres il le fit recevoir 
Gentilhomme de la Chambre ; enſuite ayant 
pris la reſolution de le marier, & voulant lui 
donner une Dame dela plus noble Maiſon d'E- 
ſpagne, il jetta les yeux ſur Donna Juanna de 
Veloſco, fille du Duc de Caſtille, & il eut aſ- 
ſez d'autorite — la lui faire Epouſer en de pit 
de ce Due & de ſes parens. 

Quelques jours avant ce mariage, Monſei- 
gneur m' ayant envoye chercher, me dit en me 
mettant des papiers entre les mains: Tiens 
Gil Blas, voici des Lettres de Nobleſſe que 
j ai fait expedier pour toi. Monſeigneur, lui 
repondis-je aſſeʒ ſurpris de ces paroles, Vo- 
tre Excellence ſait que je ſuis fils d'une Duè- 
gne & d'un Ecuyer; ce ſeroit, ce me ſemble, 
profaner la Nobleſſe que de m'y aggreger ; & 

X 3 C eſt 
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C'eſt de toutes les graces que Sa Majeſte me 
pany faire, celle que je merite & que je defire 
e moins. Ta naiſſance, reprit le Minifte, 
eſt un obſtacle facile a lever: tu as été occupe 
des affaires de I'Etat ſous le Miniſtere du Duc 
de Lerme & ſous le mien: d'ailleurs, ajouta. 
t- il avec un ſouris, n'as-tu pas rendu au Mo. 
narque des ſervices qui meritent une recom. 
nile? En un mot, Santillane, tu n'es paz 
indigne de Phonneur que j'ai voulu te faire: 
de plus le rang que tu tiens auprès de mon fil 
demande que tu ſois noble; c'eſt a cauſe de 
cela que je t'ai donne des Lettres de Nobleſle, 
Je me rens, Monſeigneur, lui repliquai-je, pu- 
iſque Votre Excellence le veut abſolument. 
En achevant ces mots, je ſortis avec mes Pa. 
tentes que je ſerrai dans ma poche. 
Je ſais donc preſentement Gentilhomme, 
dis-je en moi-meme lorſque je fus dans la rue, 
me voila noble ſans que j'en aye Vobligation 3 
mes parens : je pourrai, quand il me plaira, me 
faire appeller Don Gil Blas; & f quelqu'un 
de ma connoiſſance saviſe de me rire au ne en 
me nommant ainſi, je lui ferai ſignifier me: 
Lettres: mais liſons- les, continuai-je en les ti- 
rant de ma poche, voyons un peu de quelle 
fagon on y decraſſe le vilain. Je lus donc mes 
Patentes, qui portoient en ſubſtance: Que le Roi, 
pour reconnoitre le zele que j'avois fait paroi- 
tre en plus d'une occaſion pour ſon ſervice & 
pour le bien de VEtat, avoit juge à propos de 
me gratifier de Lettres de Nobleſſe. J'oſe due 
| a 
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} ma louange qu'elles ne m' inſpirèrent aucun 
orgueil. Ayant toujours devant les yeux la 
baſſeſſe de mon origine, cet honneur m'humi- 
loit au- lieu de me donner de la vanite : auſſi 
je me promis bien de renfermer mes Patentes 
dans un tiroir, ſans me vanter d'en etre pourvu. 


00000000000000080000000090 
CHAPITRE VII. 


Gil Blas rencontre encore Fabrice par hazard. 
De la derniere converſation qu'ils curent en- 
ſemble, & de Pais important que Nugnez 
dinna a Santillane. 


E Poete des Aſturies, comme on a di le 
remarquer, me negligeoit afſez volon- 
tiers. De mon cote, mes occupations ne me 
permettoient gueres de Valler voir. Je ne Ta- 
vois _ revu depuis le jour de la diſſertation 
ſur Iphigenie d'Euripide, lorſque le hazard 
me le fit encore rencontrer pres de la Porte du 
Soleil. Il ſortoit d'une Imprimerie. Je La- 
bordai en lui diſant: Ho, ho ! Monſieur Nu- 
2 vous venez de chez un Imprimeur : cela 
emble menacer le Public d'un nouvel ouvrage 
de votre compoſition. 

C'eſt à quoi il doit en effet $'attendre, me 
repondit-il ; j'ai ſous la preſſe actuellement une 
brochure qui doit faire du bruit dans la Repu- 
blique des Lettres. Je ne doute pas du me- 
rite de ta production, lui repliquai-Je ; mais 
Je 
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je m'etonne que tu t'amuſes a compoſer des 
brochures, il me ſemble que ce ſont des coliß. 
chets qui ne font pas grand honneur a Teſprit, 
Je le ſai bien, repartit Fabrice, & je nig. 
nore pas qu'il n'y a que les gens qui liſent tout, 
gui s'amuſement à lire des brochures; cepen- 
ant en voila une qui m'echappe, & je t'avoue- 
rai que c'eſt un enfant de Ja necefſite, Iz 
faim, comme tu ſais, fait ſortir le loup hon 
du bois. | 
Comment] m' ecriai- je, eſt-ce I'Anteur du 
Comte de Saldogne qui me tient ce diſcours ? 
Un homme qui a deux mille &cus de rente 
peut- il parler ainſi ? Doucement, mon ami, in- 
terrompit Nugnez, je ne ſuis plus ce Poete for- 
tune qui jouiſſoit d'une penſion bien payee, 
Le deſordre s'eſt mis ſubitement dans les affaires 
du. Treſorier D. Bertrand: il a manie, diflipe 
Jes deniers du Roi; tous ſes biens ſont ſaiſis, 
& ma penſion eſt allee a tous les diables. Cela 
eſt triſte, lui dis. je, mais ne te reſte-t-il pas en- 
core | RG Tam de ce cote-la ? Pas la 
moindre, me répondit- il; le Seigneur Gomez 
del Ribero, gueux que ſon Bel-Eſprit, eſt abi- 
me : il ne reviendra, dit-on, jamais ſur eau. 
Sur ce pied-la, lui repliquai je, mon enfant, 
il faut que je te cherche quelque poſte qui te 
conſole de la perte de ta penſion. Je te diſ- 
penſe de ce ſoin-la, me dit- il; quand tu m of. 
frirois dans les Bureaux du Miniſtère un em- 
ploi de trois mille ecus d'appointemens, je le 
uſerois ; des occupations de Commis ne con- 
5 viennent 
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vietinent pas au genie d'un nourriſſon des Muſes, 
il me faut des amuſemens litteraires. Que te 
dirai-je enfin ? Je ſuis ne pour vivre & mourir 
en Poete, & je veux remplir mon ſort. 

Au reſte, continua: t- il, ne t'imagine pas que 
nous ſoyons fort-malheureux : outre que nous 
virons dans une parfaite independance, nous 
Iz ommes des gaillards fans ſouci: on croit que 
hon nous faiſons ſouvent des repas de Democrite, 

& Ton eſt 1a-defſus dans Verreur. II n'y a pas 
ir du Mun de mes confreres, ſans en. excepter les Ei. 
zurs ? J ſeurs d' Almanacs, qui ne ſoit commenſal dans 
rente quelque bonne maiſon ; pour moi J'en ai deux, 
i, in- où fon me regoit avec plaiſir: J'ai deux cou- 
> for. W verts aſſurés; Pun chez un gros Directeur des 
av6e, Fermes, à qui j'ai dedie un Roman; & Tautre 
Fires chez un riche Bourgeois de Madrid, qui a la 
iſlipe nge de vouloir toujours avoir a fa table de 
ailis, Beaux-Eſprits: heureuſement il n'eſt pas fort 
Cela delicat ſur le choix, & la ville lui en fournit 
en- ¶ autant qu'il en veut. | | 
s la WM Je ceſſe donc de te plaindre, dis- je au Poëte 
mes des Aſturies, puiſque tu es content de ta condi- 
abi. tion. Quoi qu'il en ſoit, je te proteſte de nou- 
au, veau que tu as toujours dans Gil Blas un ami By 
ant, 4 Tepreuve de ta negligence à le cultiver ; fi 1 
i te tu as beſoin de ma bourſe, viens hardiment a” 
diſ. noi; qu'une mauvaiſe honte ne te prive point | 
of. dun ſecours infaillible, & ne me raviſſe pas le 
em- plaiſir de t'obliger. 


on · : | A ce 
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A ce, ſentiment, genereux, s'ecria Nugneꝛ 


je te. reconnois Santillane, & je te rens mille 
graces de la diſpoſition favorable od je te voi 


pour moi; il faut, par reconnoiſſance, que je 
te donne un avis ſalutaire. Pendant que |, 
Comte-Duc peut tout. encore,' &- que tu poſſe. 
des ſes bonnes graces, profite du tems: hate. 
toi de t'enrichir ; car ce Miniſtre, à ce qu'on 
m'a dit, branle dans le manche. Je demanda 
a Fabrice s'il ſavoit cela de bonne part, & il 
me repondit : Je tiens cette nouvelle d'un 
vieux Chevalier de Calatrave, qui a un talent 
tout particulier pour decouvrir les choſes le 
plus ſecrettes ; on ecoute cet homme comme un 
Oracle, & voici ce que je lui ai entendu dire 
hier. Le Comte-Duc, diſoit-il, a un grand 
nombre d'ennemis, qui ſe reuniſſent tous pour 
le perdre; il compte trop ſur l'aſcendant qui 
a ſur Veſprit du Roi: ce Monarque, a ce qu'on 
pretend, commence a preter l'oreille aux plainte 

ui deja vont juſqu'a lui. Jeremerciai Nugne: 
on avertiſſement; mais jy fis peu d'attention, & 
Je m'en retournai au logis, uade que I au- 
torite de mon Maitre etoit inebranlable, le re- 
gardant comme un de ces vieux chenes qui 
ont pris racine dans une foret, & que les orages 
ne ſauroient aþattre. 


CuAPITII 
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We | . Cuarirns VI. 

poſts Comment Gil Blas apprit que Pawvis de Fabrice 
hate. ff it point faux. Du woyage que le Roi fit 
que * Saragoce. | 

anda 3 Sr 
& i Ependant ce que le Poete des Aſturies m'a- 
du voit dit, n'etoit pas ſans fondement. II 


talen My avoit au Palais une confederation furtive con- 
tre le Comte-Duc, de laquelle' on pretendoit 
que la Reine Etoit le chef, & toutefois il ne 
dir tranſpiroit rien dans le public des meſures que 
les confederes prenoient pour deplacer ce Mi- 
niſtre. Il $'&coula meme depuis ce tems-la 
plus d'une annee, ſans que je m'apperguſle que 
i faveur efit regu la moindre atteinte. 

Mais la révolte des Catalans ſoutenus par la 
France, & les mauvais ſucces de la guerre con- 
tre ces Rebelles, exciterent les murmures du 
Tau- Peuple, qui ſe plaignit du Gouvernement. Ces 
plaintes donnerent lieu a la tenue d'un Con- 
eil en preſence du Roi, qui voulut que le Mar- 
quis de Grana, Ambaſſadeur de PEmpereur a 
la Cour d'Eſpagne, s trouvat. Il y fut mis 
en deliberation $'il etoit plus a propos que le 
Roi demeurat en Caſtille, ou qu'il paſſat en Ar- 
ragon pour ſe faire voir à ſes troupes. Le 
Comte-Duc, qui avoit envie que ce Prince ne 
partit point pour I Armee, parla le premier : 
il repreſenta qu'il etoit plus convenable a Sa 

| Majeſts 
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Majeſte Royale de ne pas ſortir du centre d 
ſes Etats, & il appuya fon ſentiment de toutes 
les raiſons que ſon eloquence put lui fournir 
Il n'eut pas plut6t acheve ſon diſcours, que ſo 
avis fut generalement ſuivi de toutes les per 
ſonnes du Conſeil, a la reſerve du Marquis de 
Grana, qui n'ecoutant que ſon zele pour |; 
Maiſon d'Autriche, & ſe laiſſant aller à k 
franchiſe de {a nation, combattit le ſentiment 
du premier Miniſtre, & ſoutint Pavis contrair 
avec tant de force, que le Roi frappe de | 
ſolidite de ſes raiſonnemens, embraſla ſon opi- 
nion, quoiqu'elle fit oppoſee à toutes les voix 
du Conſeil, & marqua le jour de ſon depan 
r PArmee. | 
. C'etoit pour la premiere fois de fa vie que c 
Monarque avoit oſẽ penſer autrement que fon 
Favori, qui regardant cette nouveaute comme 
un ſanglant affront, en fut tres mortifie. Dan 
le tems que ce Miniſtre alloit ſe retirer dan 
ſon cabinet pour y ronger en liberte ſon frein, 
il m'appergut, m'appella, & m'ayant fait entrer 
avec lui, il me raconta d'un air agite ce qui se 
toit paſſe au Conſeil ; enſuite, comme un hom- 
me qui ne pouvoit revenir de {a ſurpriſe : Ou), 
Santillane, continua-t-il, le Roi qui depui 
plus de vingt ans ne parle que par ma bouche, 
& ne voit que par mes yeux, a prefere Þavis de 
Grana au mien, & de quelle manière encore ? et 
comblant d'eloges cet Ambaſſadeur, & ſur- tou 
en louant ſon zele pour la Maiſon d' Autriche, 
comme ſi cet Allemand en avoit plus que 4 | 
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Il eſt aiſe de juger par-la, pourſuivit le Mi- 
niſtre, qu'il y a un parti forme contre moi, & 
que la Reine eſt a la tẽte. He, Monſeigneur, 
lui dis-je, de quoi vous inquietez-yous ? La 
Reine — To de dou7e ans n'eſt- elle pas 
accoutumee a vous voir-maitre des affaires, & 
navez-vous pas mis le Roi dans I habitude de 
ne la pas conſulter? A Tegard du Marquis de 
Grana, le Monarque peut s'etre range > ſon 
ſentiment, par l'envie qu'il a de voir ſon Ar- 
mee & de faire une campagne. Tun'y es pas, 
interrompit le Comte Duc; dis platot que mes 
ennemis eſpèrent que le Roi étant parmi ſes 
troupes, ſera toujours environne des Grands 
qui Vauront ſuivi, & qu'il s'en trouvera plus 
d'un aſſeʒ mecontent de moi, pour oſer lui tenir 
des diſeours injurieux a mon Miniſtere. Mais 
ils ſe trompent, ajouta-t-il, je ſaurai bien pen- 
dant le voyage rendre ce Prince inacceſſible a 
tous les Grands: ce qu'il fit en effet d'une ma- 
mere qui merite bien d'etre detaillee. 

Le jour du depart du Roi étant venu, ce 
Monarque, apres avoir charge la Reine du ſoin 
du Gouvernement en ſon abſence, fe mit en 
chemin pour Saragoce ; mais avant que d'y 
arriver, il paſſa par Aranjuez, dont il trouva 
le ſejour ſi delicieux, qu'il s'y arreta pres de 
trois ſemaines. D' Aranjuez le Miniſtre le fir 
aller a Cuenga, od il l'amuſa encore plas long- 
tems par les divertiſſemens qu'il lui donna. 
Enſuite les plaiſirs de la chaſſe occupèrent ce 
Prince à Molina d' Arragon, après quoi il fut 

Tome . Y con- 
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conduit à Sarragoce. Son Armée n'etoit pe 
loin de-là, & il ſe preparoit a s'y rendre ; maj 
le Comte-Duc lui en ota I'envie, en lui faiſan 
accroire qu'il ſe mettroit en danger d'etre pri 
les Francois, qui etoient maitres de | 
plaine de Mongon : de ſorte que le Roi epoy. 
vante d'un peril qu'il n'avoit nullement } 
craindre, prit le parti de demeurer enferm 
chez lui comme dans une priſon. Le Miniſte 
rofitant de ſa terreur, & ſous pretexte de ye. 
iller à fa ſurete, le garda, pour ainſi dire, i 
vue; fi bien que les Grands, qui avoient fai 
une exceſſive depenſe pour ſe mettre en etat & 
ſuivre leur Souverain, n'eurent pas meme |; 
ſatisfaction d'obtenir de lui une audience par. 
ticuliere. Philippe enfin s'ennuyant d'etre ma 
loge a Sarragoce, d'y paſſer encore plus ma 
ſon tems, ou, fi vous voulez, d'etre priſon 
nier, s'en retourna bientot a Madrid. Ce Mo. 
narque finit ainſi ſa campagne, laiſſant au Mar. 
uis de los Velez, General de ſes Troupes, le ſoin 
1 ſoutenir I'honneur des armes d' Eſpagne. 


KS NN A i i 


CnarPriTRE IX. 


De la ri volution de Portugal, & de la diſgrat 
du Comte-Duc. - 


EU de jours apres le retour du Roi, il | 
reæpandit à Madrid une facheuſe nouvelle 


On apprit que les Portugais regardant la — 
I Y 
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yolte des Catalans comme une belle occaſion que 
la fortune leur offroit de ſecouer le joug Eſpa- 
|, avoient pris les armes, & choiſi pour leur 
Roi le Duc de Bragance ; qu'ils etoient dans la 
reſolution de le maintenir ſur le trone, & qu'ils 
comptoient bien de n'en pas avoir le dementi, 
Eſpagne ayant alors ſur les bras des ennemis 
en Allemagne, en Italie, en Flandre & en Ca- 
talogne. Ils ne pouvoient effectivement trou- 
yer une conjoncture plus favorable, pour s af- 
franchir d'une domination qu'ils deteſtoient. 
Ce qu'il y a de ſingulier, c'eſt que le Comte- 
Duc, dans le tems que la Cour & la Ville pa- 
roiſſoĩent conſternees de cette nouvelle, en vou- 
lut plaiſanter avec le Roi aux depens du Duc 
de Bragance ; mais Philippe, bien loin de ſe 
=_ a ſes mauvaiſes plaiſanteries, prit un air 
erieux, qui le decancerta & lui fit preſſentir ſa 
diſgrace, Ce Miniſtre ne douta plus de ſa 
chute, quand il apprit que la Reine $'etoit ou- 
vertement declaree contre lui, & qu elle Paccu- 
ſoit hautement d'avoir, par ſa mauvaiſe admi- 
niſtration, cauſe la revolte du Portugal. La 
plupart des Grands, & ſur-tout ceux qui avoient 
ete a Sarragoce, ne $'appergurent plutot 
qu'il ſe formoit un orage ſur la tete du Comte- 
Duc, qu'ils ſe joignirent a la Reine ; & ce qui 
porta le dernier coup a ſa faveur, c'eſt que la 
Ducheſſe Douairière de Mantoue, ci-devant 
Gouvernante de Portugal, revint de Liſbonne a 
Madrid, & fit voir clairement au Roi, que la 


Y 2 revo- 
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revolution de ce Royaume n'etoit arrivee que 
par la faute de fon Premier Minittre. 

Les diſcours de cette Princeſſe firent toute 
I'tmpreſſion qu'ils pouvoient faire ſur Vefprit 
du Monarque, qui revenant enfin de ſon ente. 
tement pour ſon Favori, ſe depouilla de toute 
Taffection qu'il avoit pour lui. Lorſque ce 
Miniſtre fut informe que le Roi ecoutoit ſes en- 
nemis, il lui ecrivit un billet, pour lui deman. 
der la permiſſion de ſe demettre de ſon emploi 
& de s'eloigner de la Cour, puiſqu'on lui fai- 
foit injuſtice de lui imputer mag x malheurs 
arrives a la Monarchie pendant le cours de ſon 
Miniitere. II croyoit que cette lettre feroit un 
grand effet, & que le Prince conſervoit encore 
pour lui aſſez d' amitié, pour ne vouloir pas 
confentir à ſon eloignement ; mais toute la re- 
ponſe que lui fit Sa Majeſte, fut qu'elle lui 
accordont la permiſſion qu'il demandoit, & qu'il 
pouvoit fe retirer ou bon lui ſembleroit. 

Ces paroles ecrites de la main du Roi, fu- 
rent un coup de tonnerre pour Monſeigneur, 
qui ne $'y etoit nullement attendu. Nean- 
moins, quoiqu'il en fat etourdi, il affecta un 
air de conſtance, & me demanda ce que je fe- 
rois a fa place. Je prendrois, lui dis-je, aile- 
ment mon parti; j'abandonnerois la Cour, & 
j irois a quelqu'une de mes terres paſſer tran- 
quilement le reſte de mes jours. Tu penſes ſai- 
nement, liqua mon Maitre, & je pretens 
bien aller finir ma carriere a Loeches, apres 


que j'aurai ſeulement une fois entretenu le Mo- 
narque: 


e que 


toute 
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narque : je ſuis bien-aiſe de lui remontrer que 
jai fait humainement tout ce que J'ai pu pour 
bien ſoutenir le peſant fardeau dont J'etois 
charge, & qu'il n'a pas dependu de moi de pre- 
venir les triſtes evenemens dont on me fait un 
crime; n' tant point en cela plus _— u'un 
habile Pilote, qui, malgre tout ce qu'il peut faire, 
yoit ſon vaiſſeau emporte pat les vents & par 
les lots. Ce Miniſtre ſe flattoit encore qu' en 
parlant au Prince il pourroit rajuſter les choſes, 
& regagner le terrain qu'il avoit perdu; mais 
il ne put en avoir audience, & de plus on lui 
envoya demander la cle dont il ſe ſervoit pour 
entrer, quand il lui plaiſoit, dans Fapparte- 

ment de Sa Majeſte. 
jugeant alors qu'il n'y avoit plus d'eſperance 
pour lui, il ſe determina tous de bon a la re- 
traite. Il viſita ſes papiers, dont il brula pru- 
demment une grande quantite ; enſuite il nom- 
ma les Officiers de ſa Maiſon & les Valets dont 
il voauloit ëtre ſuivi, donna des ordres pour ſon 
depart, & en fixa le jour au lendemain. Com- 
me il craignoit d' etre iuſultè par la populace en 
ſortant du Palais, il s'echappa de grand matin 
par la porte des cuiſines, monta Ts un me- 
chant caroſſe avec ſon Confeſſeur & moi, & 
prit zmpunement la route de Locches, village 
dont il etoit Seigneur, & ou la Comteſſe ſon 
epouſe a fait bitir un magniſique Couvent de 
Religieuſes de Orcre de St. Dominique. Nous 
nous y rendimes en moins de quatre heures, & 
MY toutes 
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toutes les perſonnes de ſa ſuite y arriverent peu 
de tems apres nous. 


OOO HI RI RN 


CHAPITRE X. 


De Pinquittude & des foins qui troublerent da 
bord le repos du Comte-Duc, & de I beureuſt 
tranguilite qui leur ſucceda. Des occupation 
de ce Miniſtre dans ſa retraite. 


VI d'Olivares laiſſa partir ſon mari 
pour Loeches, & demeura quelques 
jours apres lui a la Cour, dans le deſſein bet 
ſayer K par ſes prières & par ſes larmes elle ne 
_ pas le faire rappeller : mais elle eut 
u ſe proſterner devant Leurs Majeſtes, le 
Roi n'eut aucun egard a ſes remontrances quoi. 
ue preparees avec art; & la Reine qui la hail- 
oit mortellement, vit avec plaiſir couler es 
pleurs. L'epouſe du Miniſtre ne ſe rebuta C 
point, elle s'humilia juſqu'a implorer les bons hort 
offices des Dames de la Reine: mais le fruit I dan 
quelle recueillit de ſes haſſeſſes, fut de s apper · ¶ qui 
cevoir qu'elles excitoient le mepris plutõt que pec] 
la pitie. Deſolee d' avoir fait en-vain tant de de- ¶ dem 
marches humiliantes, elle alla rejoindre ſon e- ¶ paſſ 
poux, pour s'affliger avec lui de la perte d'une ¶ mer 
ce, "= ſous un regne tel que celui de Phi- I de c 
ippe IV, <toit peut-Etre la premiere de la Mo- I cor 
narchie. * | ſon 
Le Nee. 
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Le rapport que cette Dame fit de I'etat ol 
elle avoit laifſe Madrid, redoubla le chagrin du 
Comte-Duc : Vos ennemis, lui dit-elle en 
pleurant, le Duc de Medina Celi & les autres 
Grands qui vous haiſſent, ne ceſſent de louer 
le Roi de vous avoir ote du Miniſtère, & le peu- 
ple celebre votre dif! avec une joie inſo- 
wreuſe I lente, comme ſi la ' fin des malheurs de Etat 
ation ttoit attachee à celle de votre adminiſtration. 

Madame, lui dit mon Maitre, ſuivez mon ex- 
emple, dEvorez vos chagrins, il faut ceder a 
mati Torage qu'on ne peut detourner. Javois cru, 
_ il eſt vrai, que je pourrois perpetuer ma fa- 
eſ. reur juſqu's la fin de ma vie: illuſion ordinaire 
le ne des Miniſtres & des Favoris, qui oublient que 
> cut leur ſort depend de leur Souverain. Le Duc 
s, le I de Lerme n'y a-t-il pas été trompe auſſi- bien 
uoi. ¶ que moi, quoiqu' il s'1maginat que la pourpre 
haiſ. I dont il Etoit revetu, fut un ſar garant de Veter- 
T ſes I nelle duree de ſon autorite. 
buta FM C'eſt de cette fagon que le Comte-Duc ex- 
bons hortoit ſon Epouſe à $'armer de patience, pen- 
fruit I dant qu'il toit lui-mEme dans une agitation 
per- W qui ſe renouvelloit tous les jours par les de- 
que peches qu'il recevoit de D. Henri, qui etant 
de- ¶ demeure à la Cour pour obferver ce qui 87 
n c- ¶ paſſeroit, avoit ſoin de Ven informer exacte- 
une ment. C' ẽtoit Scipion qui apportoit les lettres 
Phi- I de ce jeune Seigneur, aupres de qui il Etoit en- 
Mo- core, & avec qui je ne demeurois plus depuis 
ſon mariage avec Donna Juanna. Les depeches 

Le de ce fils adopts Etoient toujours remplis — 

cues 


it pey 
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cheuſes nouvelles, & malheureuſement on men 


attendoit pas d'autres de lui. 'Tantot il man- 


doit que les Grands ne ſe contentoient pas de ſe 
r6ouir publiquement de la retraite du Comte. 
Duc, qu'ils s'etoient encore tous reunis pour 
faire chafler ſes creatures des charges & des 
-emplois qu'elles poſſẽdoient, & les faire rem. 
placer par ſes ennemis Une autre fois il ecri. 
voit que D. Luis de Haro commengoit d' entrer 
en faveur, & que ſuivant toutes les apparencey 
il alloit devenir Premier Miniftre. De toutes 
les choſes chagrinantes que mon Maitre apprit 
celle qui parut Vaffiiger davantage, fut le change. 
ment qui te fit dans la Viceroyaute de Naples, 
que la Cour, pour le mortifier ſeulement, ot 
au Duc de Medina de las Torres qu'il aimoit, 
pour la donner a VAmirante de Caſtille qu'il 
avoit toujours hai. 

On peut dire que pendant trois mois Mon- 
ſeigneur ne ſentit dans fa ſolitude que trouble 
& que chagrin ; mais ſon Confeſſeur, qui etoit 
uu Religieux de POrdre de St. Dominique, & 
qui joignoit a une ſolide piete une male elo. 

aence, eut le pouvoir de le conſoler. A force 
de repreſenter avec Energie qu'il ne devoit 
plus penſer qu'a ſon falut, il eut, avec le ſe- 
cours de la Grace, le bonheur de detacher fon 
eſprit de la Cour. Son Excellence ne voulu 
plus ſavoir de nouvelles de Madrid, & meu 
plus d autre ſoin que de ſe diſpoſer à bien 
mourir. Madame d' Olivarès de fon cote fai- 
fant aaſũ un bon uſage de (a retraite, ay 
all 
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dans le Couvent dont elle Etoit Fondatrice, une 
conſolation preparee par la Providence. Il y 
eut parmi les Religieuſes de ſaintes filles, dont 
es diſcours pleins d'onction tournèrent inſenſi- 
blement en douceur Vamertume de ſa vie. A 
meſure que mon Maitre detournoit ſa penſce 
des affaires du Monde, il devenoit plus tran- 
quile. Voici de quelle maniere il regloit ſa 
journèe. Il paſſoit preſque toute la matinee- 2 
entendre des Meſſes dans VEgliſe des Religi- 
euſes, enſuite il revenoit diner; apres quoi il 
damuſoit pendant deux heures a jouer a toutes 
ſortes de jeu avec moi & avec quelques- uns de 
ſes plus affectionnẽs domeſtiques ; puis il ſe re- 
tiroit ordinairement tout ſeul dans ſon cabinet, 
od il demeuroit juſqu'au coucher du Soleil: 
alors il faiſoit le tour de fon jardin, ou bien 
il alloit en caroſſe ſe promener aux environs de 
lon chateau, accompagne de ſon Confeſſeur, & 
tantot de moi. 

Un jour que J'etois ſeul avec lui, & que 
jadmirois la ferenite qui brilloit ſur ſon viſage, 
je pris la liberte de lui dire, Monſeigneur _ 
mettez-moi de laiſſer eclater nia joie : a Pair 
de ſatisfaction que je vous vois, je juge que 
Votre Excellence commence a s'accoutumer 2 
la retraite. ]'y ſuis deja tout accoutume, me 
repondit-il ; & quoique je ſois depuis longtems 


dans Vhabitude de m'occuper d'affaires, je te 


proteſte, mon enfant, que je prens de jour en 
jour plus de goùt a la vie douce & paiſible que 
je mene ici. | 

CHAPITRE 


” 
= 
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CHaPlTRE XI. 
Le Comte-Duc devient tout-a-coup trifte & n 


Il 1 

veur. Du ſujet etonnant de ſa tri ſteſſe, | * 
la ſuite facheuſe gu belle eut. 4 __ — 

| 1 
Mate pour varier ſes occupation il... 
5'amuſoit auſſi quelquefois a cultiver moin 

fon jardin. Un jour que je le regardois tn. - 
vailler, il me dit en plaiſantant: Tu vois, Santi. I ,q.1 
lane, un Miniſtre banni de la Cour, devenu > or 
Jardinier a Loeches. Monſeigneur, lui repon- je te 
dis. je ſur le meme ton, je m'imagine voir Deni air 
de Siracuſe Maitre d' Ecole a Corinthe. Mon xe 
Maitre ſourit de ma reponſe, & ne me ſut pas que 
mauvais gre de la comparaiſon. veu 
Nous etions tous ravis au chateau, de voir reg 


le Patron, ſuperieur a ſa diſgrace, trouver des q 
charmes dans une vie ſi differente de celle qui gra 
avoit toujours menee, lorſque nous nous * 
ames avec douleur qu'il changeoit a vue d'cil. ; 

{1 derint ſombre, reveur, & tomba dans une 
melancolie profonde. Il ceſſa de jouer avec 4c, 
nous, & ne parut plus ſenſible a tout ce que 1 
nous pouvions inventer pour le divertir. I 
s'enfermoit apres ſon diner dans ſon cabinet, ol 
1] demeuroit tout ſeul juſqu'au ſoir. Nous ch 
nous imaginions que fa triſteſſe ẽtoit cauſce pat oe 
des retours de ſa grandeur paſſce, & dans cette 
opinion nous lachions apres lui le Pere Domini- 
Cain, 
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cin, dont pourtant Veloquence ne pouvoit 
SOS triompher 1 la melancolie de Fac, wes 
laquelle, au- lieu de diminuer, ſembloit aller 
en augmentant. 
Il me vint dans Veſprit que la triſteſſe de ce 
Miniſtre pouvoit avoir une cauſe — 
v'il ne vouloit pas dire, ce qui me fit former le 
ſein de lui arracher ſon ſecret. Pour y par- 
ations venir, j'Epiai le moment de lui parler ſans te- 
cultiver moins, & l'ayant trouve : Monſeigneur, lui 
'& WY dije dun air melé de reſpect & affection, 
q anti e permis a Gil Blas d' oſer faire une queſtion 
ven à fon Maitre? Tu peux parler, me repondit-il, 
re pon. je te le permets. elt devenu, repris-je, cet 
l 3 air content qui paroiſſoit ſur le viſage de Votre 
0 zen Excellence ? — plus Vaſcendant 
ut pes que vous aviez pris ſur la Fortune ? Votre fa- 
veur perdue exciteroit- elle en vous de nouveaux 
regrets ? Serie · vous replonge dans cet abime 
d ennuis d'où votre vertu vous avoit tire ? Non, 
graces au Ciel, repartit le Miniſtre, ma me- 
Pper· moire n'eſt plus occupte du perſonnage que 
dci. I Jai fait à la Cour, & j'ai pour jamais oublié les 
ns due honneurs qu'on m'y a rendus. He pourquoi 
Wer donc, lui repliquai-je, fi vous avez la force de 
* 91 n'en plus rappeller le ſouvenir, avez- vous la 
"- I foibleſſe de vous abandonner à une mélancolie 
N qui nous allarme tous ? Qu'avez-vous, mon 
ow cker Maitre, pourſuivis-je en me jettant à ſes 
de Pa genoux ? vous avez ſans doute un ſecret cha- 
grin qui vous devore : pouvez - vous en faire un 
5 miſtere A Santillane, dont vous —— 
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diſcretion, le zèle & la fidelite ? Par quel mal 
heur ai: je perdu votre conſiance? 

Tu la poſſèdes toujours, me dit Monſei 
gneur, mais je t'avouerai que j'ai de la repu 
gnance a te reveler ce qui fait le ſujet de 
triſteſle od tu me vois enſeveli: cependant je ne 
puis tenir contre les inſtances d'un ſerviteur & 
d'un ami tel que toi. Apprens donc ce qui 
fait ma peine: ce n'eſt qu'au ſeul Santillane 
que je puis me reſoudre a faire une pareill 
confidence. Oui, continua: t: il, je ſuis la proje 
d'une noire melancolie, qui conſume peu a pes 
mes jours. je vois preſqu'a tout moment 
un ſpectre qui fe preſente devant moi ſous une 
forme eſfroyable. Jai beau me dire a moi- 
meme que ce n'eſt qu'une illuſion, qu'un phan- 
tome qui n' ien de reel, ſes apparitions con- 
tinuelles me bleſſent la vue & m'inquietent. & 
Jai la tète aſſez forte pour etre perſuade quer 
voyant ce ſpectre je ne vois rien, je ſuis aller 
foible pour m'aflliger de cette viſion. Voila e 
que tu m'as forcede te dire, ajouta-t-1l ; juge 1 
preſent ſi j'ai tort de vouloir cacher a tout | 
monde la cauſe de ma melancolie. 

Pappris avec autant de douleur que d'eton- 
nement une choſe ſi extraordinaire, & qui ſup 
poſoit un derangement dans la machine. Mon 
— dis- je au Miniſtre, cela ne viendroit 
il point du peu de nourriture que vous prenez 
car votre {obriete eſt exceſſive. C'eſt ce que 
Jai penſé d'abord, repondit-il ; & pour eprou- 
ver i coir a la diète que je m'en devo} 
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prendre, je mange depuis quelques jours plus 
qua Vordinaire, & tout cela eſt inutile, le 
piantome ne diſparoit point. II diſparoitra, 
repris-je pour le conſoler; & ſi Votre Excel- 
lence vouloit un peu ſe diſſiper en jouant en- 


core avec ſes fideles ſerviteurs, je crois 2 
ne tarderoit gueres a ſe voir délivrée de ſes 


noires vapeurs. . 

Peu de tems apres cet entretien Monſeigneur 
tomba malade, & ſentant que Paffaire devien- 
droit ſerieuſe, il envoya chercher deux Notaires 
a Madrid pour faire fon teſtament. II fit venir | 
auſſi trois fameux Medecins, qui avoient la ré- 
putation de guerir quelquefois leurs malades. 
Auſſitot que le bruit de Varrivee de ces derniers 
ſe repandit dans le chateau, on n'y entendit que 
des plaintes & des gemiſſemens ; on y regarda la 
mort du Maitre comme prochaine, tart on y 
e:0it prevenu contre ces Meſſieurs. Ils avozent 
amene avec cux un Apoticaire & un Chirurgi- 
en, ordinaires executcurs de leurs ordonnances. 
Ils Iaiflerent d'abord les Notaires faire leur me- 


tter, apres quoi ils ſe diſpoſerent a faire le leur. 


Comme ils etoient dans les principes du Doc- 
teur Sangrado, des la premiere conſultation ils 
ordonnerent ſaignecs ſur ſaigne3; enſorte qu'au 
bout de fix jours ils reduifirent le Comte- Duc a 
Iextremite, & le ſeptieme ils le delivrerent de ſa 
viſion. 

Apres la mort de ce Miniſtre il regna dans le 
chateau de Locches une vive & ſincère douleur, 
Tous ſes domeſtiques le pleurèrent amèꝭxement. 


Tome . Bien- 
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Bien-loin de ſe conſoler de fa perte par la certj. 
tude d' ẽtre compris dans ſon teſtament, il n 
en avoit pas un qui n'eut volontiers renonce à 
ſon leg pour le rappeller a la vie. Pour moi, 
qu'il avoit le plus cher, & qui m'etois attache 
a lui par pure inclination pour ſa perſonne, 
Jen fus encore plus touche que les autres. Je 
doute qu'Antonia m'ait goute plus de larines 
que le Comte-Duc. 


ess 


CHarPliTRE XII. 


De ce qui ſe paſſa au Chateau de Lotches apres ls 
mort du Comte-Duc, & du parti que prit San- 
tillane. 


E Miniftre, ainſi qu'il Pavoit ordonne, fut 
inhume ſans pompe & ſans eclat dans le 
Monaſtere des Religieuſes, au bruit de nos la- 
mentations. Apres les funerailles, Madame 
d'Olivares nous fit lire le teſtament, dont tous 
les domeſtiques eurent ſujet d'ctre fatisfaits. 
Chacun avoit un leg proportionne a la place 
qu'il occupoit, & le moindre leg toit de deux 
mille ecus : le mien etoit le plus conſiderable 
de tous: Monſeigneur me laiſſoit dix mille 
piſtoles pour marquer Taffeftion ſinguliere 
* avoit eue pour moi. II n'oublia pas les 
opitaux, & fonda des Services annuels dans 
pluſieurs Couvens, 


Madame 
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Madame d' Olivarès renvoya tous les Dome- 
ſiques a Madrid toucher leurs legs chez l'Inten · 
dant D. Raimon Caporis, qui avoit ordre de 
les leur delivrer ; mais je ne pus partir avec 
eux: une groſſe fievre, fruit de mon affliction, 
me retint au chateau ſept a huit jours. Pen- 
dant ce tems-la, le Pere de St. Dominique ne 
m'abandonna point. Ce bon Religieux m avoit 
pris en amitiè; & $'interreſlant a mon ſalut, il 
me demanda, quand il me vit convaleſcent, ce 
que je voulois devenir. Je n'en ſai rien, lui 
repondis-je, mon Reverend Pere, je ne ſuis 
int encore d'accord avec mei-meme la-def- 
us: il a des momens od je ſuis tente de m'en- 
fermer dans une cellule pour y faire penitence. 
Momens precieux ! $'ecria le Dominicain ; 
Seigneur de Santillane, vous feriez bien d'en 
profiter. Je vous conſeille en ami, ſans que 
vous ceſſiez pour cela d'etre ſeculier, de vous 
retirer dans notre Couvent de Madrid, par ex- 
emple; de vous en rendre bienfaicteur par une 
donation de tous vos biens, & d'y mourir ſous 
Thabit de St. Dominique. Il y a bien des per- 
_— qui expient une vie mondaine par une 

pareille fin. he 
Dans la diſpoſition od etoit mon eſprit, le 
conſeil du Religieux ne me revolta point, & je 
repondis a ſa Reverence que je ferois mes re- 
flexions ſur cela. Mais ayant conſulte la-deſſus 
Scipion, que je vis an moment apres le Moine, 
ils eleva contre cette penſce, qui lui parut une 
idee de malade. Fi donc, Seigneur de Santil- 
3 lane, 
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lane, me dit-il, une ſemblable retraite peut. 
elle vous flatter ? Votre chateau de Lirias ne 
vous en offre-t-1] pas une plus agreable ? Si 
vous en Etiez autrefois charme, vous en goùte- 
rez encore mieux les douceurs, preſentement 
que vous Etes dans un age plus propre a vous 
laiſſer toucher des beautes de la nature. 

Le fils de la Coſcolina n'cut pas de peine 3 
me faire changer de ſentiment. Mon ami, lui 
dis- je, tu V'emportes ſur le Pere de St. Domi- 
mque. Je vois bien en effet que je ferai mieux 
de retourner a mon chateau, je m'arrete à ce 
parti. Nous regagnerons Lirias aufli-tot que 
je ſerai enetat d'en reprendre le chemin: ce 
qui arriva bientot ; car n'ayant plus de fievre, 
je me ſentis en peu de tems aflez fort pour exe- 
cuter cette reſolution. Nous nous rendimes 4 
Madrid Scipion & moi. La vue de cette ville 
ne me fit plus autant de plaiſir qu'elle m'en 
avoit fait auparavant. Comme je ſavois que 
preſque tous ſes habitans avoient en horreur la 
memoire d'un Miniſtre dont je conſervois le 
plus tendre ſouvenir, je ne pouvois la regardet 
de bon œil: auſſi je n'y demeurai que cinq ou 
fix jours, que Scipion employa aux preparatifs 
de notre depart pour Lirias. Pendant qu'il ſon- 
geoit a notre Equipage, j allai trouver Caporis, 

ui me donna mon leg en doublons. Je vis auſ- 
7; les Receveurs des Commanderies ſur leſ- 
quelles j avois des penſions ; je pris des ar- 
rangemens avec eux pour le payement; en un 

mot je mis ordre à toutes mes affaires. 
la 
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La veille de notre depart, je demandai au fils 
de la Coſcolina s'il avoit pris conge de D. 
Henri. Oui, me répondit-il, nous nous ſom- 
mes ſeparcs ce matin tous deux a Vamiable : il 
ma pourtant temoigne qu'il ctoit fache que je 
le quitaſſe; mais sil toit content de moi, je 
ne lẽtois gueres de lui. Ce n'eſt point afſez 
que le valet plaiſe au Maitre, il faut en meme 
tems que le Maitre plaiſe au valet ; autrement 
ils ſont l'un & l'autre fort mal enſemble. D'ail- 
leurs, ajouta-t-il, D. Henri ne fait plus a la 
Cour qu'une pitoyable figure, il y eſt tombe 
dans le dernier mepris, on le montre au doigt 
dans les rues, & on ne Vappelle plus que le 
fils de la Genoiſe, Jugez $'il eſt gracieux 
pour un garçon d'honncur de ſervir un hom- 
me deshonoré. 

Nous parti mes enfin de Madrid un beau 
jour au lever de Vaurore, & nous primes la 
route de Cuenca ; voici dans quel ordre & dans 
quel Equipage. Nous etions mon confident & 


moi dans une chaiſe tiree par deux males con- 


duites par un poſtillon; trois mulets charges de 
nos hardes & de notre argent, & menes par deux 
palfreniers, nous ſuivoient immediatement ; & 
deux grands laquais, choiſis par Scipion, venoi- 
ent enſuite montes ſur deux mules & armes jus- 
qu'aux dents : les palfreniers de leur cote por- 
toient des ſabres, & le poſtillon avoir deux bons 
piſtolets a Vargon de ſa ſelle. Comme nous 


etions ſept hommes, dont il y en avoit ſix fort 
c ſolus. je me mis gayement en chemin, fans ap- 
23 


pre- 
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rehender pour mon leg. Dans les villa 
— od nous paſſions, nos mulets faiſoient 5 
1 entendre leurs ſonnettes; les 

ayſans accouroient a leurs portes voir defiler 
notre Equipage, qui leur paroiſſoit tout au 
moins celui d'un Grand qui alloit prendre poſ- 
ſeſſion d'une Viceroyaute. 


Sansa 


CAHATPITRE XIII. 


Du retour de Gil Blas dans fon Chateau. De la 
Joie qu il eut de trouver Straphine ſa filleult, 
nubile ; & de quelle Dame il devint amou- 
reux. 


'Employai quinze jours a me rendre a Li- 
rias, rien ne m'obligeant d'y aller a gran- 
des journees; tout ce que je ſouhaitois, c'e- 
toit d'y arriver heureuſement, & mon ſouhait 
fut exauce. La vue de mon chateau m'inſpira 
d'abord quelques penſces triſtes, en me rap- 
llant le ſouvenir d' Antonia: mais je ſus 
tentot m'en diſtraire, ne voulant m'occuper que 
de ce qui pouvoit me faire plaiſir; outre que 
vingt-deux ans qui s'ẽtoĩent Ecoules depuis {a 
mort, en avoient fort affoibli le ſentiment. 
Sitot que je fus entre dans le chateau. Beatrix 
& ſa fille vinrent me ſaluer d'un air empreflc ; 
enſuite le père, la mere & la fille $'accablerent 
d'accolades avec des tranſports de joie qui me 
charmerent. Apres tant d' embraſſemens, £ 
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dis en regardant avec attention ma filleule : Eſt- 
il poſſible que ce ſoit-la cette Seraphine, que 
je laiſſai au berceau quand je partis de Lirias ? 
e ſuis ravi de la revoir fi grande & ſi jolie, il 
faut que nous ſongions a I etablir. Comment 
donc, mon cher parrain, s'ecria ma filleule en 
wugiſſant un peu de mes dernieres paroles, il 
n'y a qu'un inſtant que vous me voyez, & vous 
ſongez deja a vous defaire de moi ! Non, ma 
fille, lui repliquai- je, nous ne pretendons point 
vous perdre en vous mariant : nous voulons un 
mari qui vous poſſede ſans qu'il vous enleve à 
vos parens, & qui vive pour ainſi dire avec 
nous. 

Il s'en preſente un de cette eſpece, dit alors 
Beatrix. Un Gentilhomme de ce pays- ci a vu 
Seraphine un jour a la Meſſe, dans la Chapelle 
de ce hameau, & en eſt devenu amoureux. II 
m'eſt venu voir, m'a declare ſa paſſion & de- 
mande mon aveu. Quand vous Pauriez, lui 
ai-je dit, vous n'en ſeriez pas plus avance ; Se- 
raphine depend de ſon pere & de ſon parrain, 
qui ſeuls peuvent diſpoſer d'elle. Tout ce que 
je puis faire pour vous, c'eſt de leur ecrire pour 
ks informer de vatre recherche, qui fait hon- 
neur a ma fille. Effectivement Meſſieurs, pour- 
ſuivit-elle, c'eſt ce que j'allois inceſſamment 
vous mander ; mais vous voila revenus, vous 
ferez ce que vous jugerez 2 propos. 

Au reſte, dit Scipion, de quel caraQtere eft 
cet Hidalgo? ne reſſemble-t-il pas a la plu- 
part de ſes pareils ? meſt-il pas fier de m_ 
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bleſſe & inſolent avec les roturiers ? Oh pour 
cela, non, repondit Beatrix : c'eſt un gatgon 
d'une douceur & d'une politeſſe achevee, de 
bonne mine d'ailleurs, & qui n'a pas encore 
trente ans accomplis. Vous nous faites, dis: je 
a Beatrix, un aſſea beau portrait de ce Caya- 
lier. Comment s'appelle- t- ii? D. Juan de Ju. 
tella, repartit la femme de Scipion : il n'y a pa; 
longtems qu'il a recueilli la ſucceſſion de ſon 
pere, & il vit dans ſon chateau cloigne d'ic 
d'une lieue, avec une ſœur cadette qu'il a ſou; 
ſa conduite. Pai autrefois, repris-je, entendy 
parler de la famille de ce Gentilhomme, cet 
une des plus nobles du Royaume de Valence. 
Jeſtime moins la nobleſſe, s'ecria Scipion, que 
les qualites du cceur & de Veſprit, & ce D. 
Juan nous convicndra fi c'eſt un honnete hom. 
me. II en a la reputation, dit Séraphine en 
ſe melant a l'entretien; les habitans de Lirias 
qui le connoiſſent, en diſent tous les biens du 
monde. A ces paroles de ma filleule, je re- 
gardai avec un ſouris ſon père, qui les ayant 
ſaiſies auſſi - bien que moi, jugca que le Galant 
ne deplaiſoit point a fa fille. 

Ce Cavalier apprit bientot notre arrivee 4 
-Lirias, puiſque deux jours apres nous le vimes 
-paroitre au chateau. Il nous aborda de bonne 
grace; & bien-lomn de dementir par fa preſence 
ce que Beatrix nous avoit dit de lui, il nou: 
fit concevoir une haute opinion de ſon merite. 
-Il-neus dit qu'en qualité de voiſin il venot 
nous feliciter ſur notre heurcux retour, Nous 
le 
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e regimes les plus gracieuſement qu'il nous fut 
poſſible; mais cette viſite ne fut que de pure 
civilite, elle ſe paſſa toute en complimens de 
part & d' autre; & D. Juan, fans nous dire un 
not de fon amour pour Séraphine, ſe retira en 
nous priant ſeulement de lui permettre de nous 
revenir voir, & profiter d'un voiſinage qu'il 
prevoyoit lui devoir Ctre d'un grand agrément. 
Lorſqu' il nous eut quites, Beatrix nous deman- 
da ce que nous penſions de ce Gentilhomme. 
Nous lui — wa qu'il nous avoit preve- 
zus en ſa faveur, & qu'il nous ſembloit que la 
Fortune ne pouvoit oſtrir a Séraphine un meil- 
leur parti. ; | 
Des le jour ſuivant, je ſortis apres le diner 
wer le fils de la Coſcolina, pour aller rendre la 
viſite que nous devions a D. Juan. Nous primes 
a route de ſon chateau conduits par un guide, 
qui nous dit apres trois quarts d'heure de che- 
min: Voici le chateau du Seigneur D. Juan de 
Jatella. Nous eilmes beau regarder de tous 
nos yeux dans la campagne, nous fumes long- 
tems ſans l'appercevoir: nous ne le decouvri- 
mes qu'en y arrivant, attendu qu'il etoit fitue 
au pied d'une montagne, au milieu d'un Bois 
dont les arbres élevès le deroboient a notre vue. 
Il avoit moins Vopulence de ſon Maitre, que fa 
nobleſſe. Neanmoins, quand nous y fumes en- 
tres, nous trouvames la caducite du batiment 
compenſce par la proprete des meubles. 
D. Juan nous regut dans une falle bien ornee, 
od il nous preſenta une Dame, qu'il appella de- 
vant 
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vant nous ſa ſceur Dorothee, & qui pouvoit a- 
voir dix-neuf a vingt ans. Elle etoit fort pa- 
ree, comme une perſonne qui s ẽtant attendue à 
notre viſite avoit envie de nous paroitre aima- 
ble; & $'offrant a ma vue avec tous ſes charmes, 
elle fit ſur moi la meme impreſſion qu'Antonia, 
c'eſt-a-dire que je fus trouble ; mais je cachai 
fi bien mon trouble, que Scipion meme ne le 
remarqua pas. Notre converſation roula com- 
me celle du jour precedent, ſur le plaiſir mutuel 
que nous nous faiſions de nous voir quelquefois 
& de vivre enſemble en bons voiſins. II ne 
nous parla point encore de Seraphine, & nous 
ne lui dimes rien qui pit I'engager a nous de- 
clarer ſon amour, nous etions bien-aiſe de le 
voir venir la-deſſus. Pendant notre entretien 
je jettois ſouvent la vue ſur Dorothee, quoique 
J affectaſſe de Venviſager le moins qu'il m'etoit 
poſſible ; & toutes les fois que mes regards ren- 
controient les fiens, c'etoient autant de traits 
nouveaux qu'elle me langoit dans le cœur. [e 
dirai pourtant, pour rendre une exacte juſtice 2 
l'objet aime, que ce n' toit point une beaute 
parfaite : fi elle avoit la peau d'une blancheur 
eblouiſſante & la bouche plus vermeille que la 
roſe, ſon nez etoit un peu trop long & ſes yeux 
trop petits : cependant le tout enſemble m'en- 
chantoit. 

Enfin je ne ſortis point du chateau de Jutella 
comme j'y Etois entre; & m'en retournant 
a Lirias Veſprit rempli de Dorothee, je ne 
voyois qu'elle, je ne parlois que d'elle. Com- 

ment 


2 
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nent donc mon Maitre, me dit Scipion en me 


Ml confiderant d'un air étonné, vous etes bien oc- 
[cups de la ſœur de Don Juan ! vous auroit- 


elle inſpire de l'amour? Oui, mon ami, lui 
repond1s-je, & j'en rougis de honte: 6 Ciel! 
moi qui depuis la mort d' Antonia ai regarde 
nille jolies perſonnes avec indifference, faut-il 
que j en rencontre une qui m'enflamme a mon 
ige, ſans que je puiſſe m'en defendre ? He 
ben, Monſieur, reprit le fils de la Coſcolina, 
yous devez vous applaudir de Vavanture au- 
leu de vous en 2 vous ètes encore dans 
un age od il n'y a point de ridicule a bruler 
dune amoureuſe ardeur, & le tems n'a point 
iſez fletri votre front pour vous oter Veſpe- 
rnce de plaire. Croyez- moi, quand vous re- 
verre D. Juan, demandez- lui hardiment ſa 
ſeur : il ne peut la refuſer a un homme com- 
ne vous: & d'ailleurs, s'il faut abſolument 
tte Gentilhomme pour epouſer Dorothee, ne 
letes- vous pas ? vous avez des Lettres de No- 
lleſſe, cela ſuffit pour votre poſterite : lorſ- 
que le tems aura mis ſur ces Lettres le voile E- 
pais dont il couvre I'origine de toutes les Mai- 
ſons, apres quatre ou cinq generations la race 
des Santillanes ſera des plus illuſtres. 


CAPITAE 
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SOS OSS 


CuariTRE DERNIIT R. 


Du double maringe qui fut fait a Lirias 
& qui finit erfis [hiſioire de Gil Blas 
Sentillanc. 


Cipion m'encouragea par ce diſcours à m 

declarcr amant de Dorothée, fans ſonge 
A. m' expoſoit a eſſuyer un reſus. je ne my 

ẽterminai neanmoins qu'en tremblant. Quoi- 
que je ne paruſſe pas avoir mon age, & que je 
puſſe me donner dix bonnes années moins que 

e n'en avois, je ne laiſſois pas de me croire 
bien fonde a douter que je pluſſe a une jeune 
Beaute. Je pris pourtant la reſolution den 
riſquer la demande ſitõt que je verrois fon 
frere, qui de ſon ccte n'ctant par ſur d'obtenir 
ma filleule, n'etoit pas ſans inquietude, 

Il revint a mon chateau le lendemain ma- 
tin, dans le tems que j achevois de m'habiller, 
Seigneur de Santillane, me dit. il, je viens au- 
jourd'hui a Lirias pour vous parler d'une al- 
faire ſcricuſe. Je le ſis paſler dans mon cabi- 
net, ou d'abord entrant en matiere : Je crois, 
continua: t- il, que vous n'ignorez pas le ſujet 
qui m'amène, Jaime Scraphine. Vous pouvez 
tout ſur ſon père; je vous prie de me le ren- 
dre favorable; faites moi obtenir l'objet c: 
mc! 
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non amour; que je vous doive le bonheur de 
ma vie. Seigneur D. Juan, lui repondis-je, 
comme vous allez d'abord au fait, vous ne 
trouverez pas mauvais que je ſuive votre exem- 
ple, & qu'après vous avoir promis mes bons 
ofices auprès du père de ma filleule, je vous 
demande les votres aupres de votre ſœur, 

A ces derniers mots D. Juan laiſſa eclater 
me agreable ſurpriſe, dont je tirai un augure 
favorable. Seroit-il poſſible, $ecria-t-il en- 
ſuite, que Dorothée ett fait hier la conquete 
le votre cœur? Elle m'a charme, lui dis-je, 
& je me croirai le plus heureux de tous les 
hommes, fi ma recherche vous plait a l'un & a 
lautre. C'eſt de quoi vous devez etre aſſure, 
me repliqua-t-1] ; tout nobles que nous ſommes, 
nous ne dedaignerons pas votre alliance. Je 
ſuis bien-aiſe, lui repartis- je, que vous ne faſſiez 
pas difficulte de recevoir pour beau- frère un 
roturier : je vous en eſtime davantage, vous 
montrez en cela votre bon eſprit : mais quand 
vous ſerieꝝ aſſez vain pour ne vouloir accorder 
la main de votre ſœur qu'a un Noble, ſachez 
que j'ai de quoi contenter votre vanite : j'ai 
travaille vingt ans dans les Bureaux du Mini- 
ſtere, & le Roi, pour recompenſer les ſervices 


que j'ai rendus a I'Etat, m'a gratifie des Let- 
tres de Nobleſſe que je vai vous faire voir. En 
achevant ces paroles, je tirai mes Patentes d'un 
tiroir où je les tenois cachees, & je les preſen- 
tai au Gentilhomme, qui les lut d'un bout à 

Tome I Aa Tautre 
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autre attentivement avec une extreme ſatis 
faction. Voila qui eſt bon, reprit-il en me 
les rendant, Dorothee eſt a vous. Et vous 
m'ecriai-je, comptez ſur Seraphine. 

Ces deux mariages furent donc ainſi reſoly 
entre nous. Il ne fut plus queſtion que de ſa- 
voir fi les futures y conſentiroient de bonne 
grace; car D. Juan & moi, egalement delicats 
nous ne pretendions point les obtenir malgre 
elles. Ce Gentilhomme retourna donc au 
chateau de Jutella pour me propoſer a ſa ſœur; 
& moi j'aſſemblai Scipion, Beatrix & ma Fil- 
leule, pour leur faire part de l'entretien que 
je venois d'avoir avec ce Cavalier. Beatrix fut 
davis qu'on Pacceptat pour ”=__ ſans heſiter, 
& Seraphine fit connoitre par ſon ſilence qu'elle 
etoit du ſentiment de ſa mere. Pour le pere, 
il ne fut pas a la verite d'une autre opinion ; 
mais il temoigna quelqu'inquietude ſur la dot 
qu'il faudroit, diſoit-Iit;. donner a un Gentil- 
homme dont le chateau avoit un fi preſſant 
beſoin de reparations. Je fermai la bouche a 
Scipion, en lui diſant que cela me regardoit, 
& que je faiſois preſent a ma filleule de quatre 
mille piſtoles pour payer ſa dot. 

Je revis D. Juan des le ſoir meme. Vos af- 
faires, lui dis-je, vont à merveilles; je ſou- 
haite que les miennes ne ſoient pas dans un 
plus mauvais tat. Elles vont auſſi le mieux du 
monde, me repondit-il ; je n'ai pas ete dans la 
peine d'employer Vautorite pour avoir le con- 
ſentement 
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ſentement de Dorothee: votre 
rent, & vos maniecres lui plaiſent. 
prehendiez de n' etre pas de fon goũt, & elle 
craint avec plus de raiſon, que n'ayant a vous 
offrir que ſon cœur & ſa main... . . . Que vou- 
drois-je de plus ! interrompis-je tout tranſports 
le joie ; puiſque la charmante Dorothee n'a 
point de repugnance a lier ſon ſort au mien, je 
ren demande pas davantage : je ſuis aflez 
che pour I'epouſer ſans dot, & ſa ſeule poſ- 
kfſion comblera tous mes vœux. 

D. Juan & moi, fort ſatisfaits d'avoir heu- 
reuſement amene les choſes juſques-la, nous 
reſolames, pour hater nos noces, d'en ſuppri- 
mer les ceremonies ſuperflues. Jabouchai ce 
Gentilhomme avec les parens de Séraphine; 
& apres qu'ils furent convenus des conditions 
du mariage, il prit conge de nous, en nous 
promettant de revenir le lendemain avec Doro- 
thee, L'envie que J'avois de paroitre agrea- 
blea cette Dame, me fit employer trois bon- 
nes heures pour le moins a m'ajuſter, a m'a- 
doniſer ; encore ne pus je parvenir a me rendre 
content de ma perſonne. Pour un adoleſcent 
qui ſe wy e a voir ſa maitreſſe, ce n'eſt 
qu'un p xy ap mais pour un homme qui com- 
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mence à vieillir, c'eſt une occupation. 


pendant je fus plus heureux que je ne le meri- 
tois : je revis la ſceur de D. Juan, & Jen fus 
d'un œil ſi favorable, que je m'imagi- 

nai valoir encore quelque choſe. J'eus avec 
Aa 2 elle 
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elle un long entretien, je fus charme du carac- 
tère de {on eſprit, & je jugeai qu'avec de 
bonnes fagons & beaucoup de complaiſance je 
deviendrois un Epoux cheri. Plein d'une ſt 
douce eſperance, j envoyai chercher deux No- 


taires a Valence, qui firent le contrat de ma- 


riage; puis nous eũmes recours au Cure de Pa. 
terna, qui vint à Lirias, & nous maria D. 
Juan & moi a nos maitreſſes. 

Je ſis donc allumer pour la ſeconde fois le 
ſlambeau de I'hymentee, & je n'eus pas ſujet de 
m'en repentir. Dorothée, en femme ver- 
tueuſe, ſe fit un plaiſir de fon devoir; & ſenſi- 
ble au ſoin que je prenois d' aller au devant de 
ſes deſirs, che d' attacha bientot a moi comme 
ſi Jeuſſe ete jeune. D'une autre part, D. 
Juan & ma filleule s'enflammerent | wo ar- 
deur mutuelle; & ce qu'il y a de ſingulier, 
les deux belles-ſceurs congurent l'une pour 
Yautre la plus vive & la plus ſincère amitié. 
De mon 'cote, je trouvai dans mon beau: frère 
tant de bonnes qualites, = je me ſentis naitre 
pour lui une veritable affection, qu'il ne pay: 
point d'Mgratitude. Enfin Punion qui regnoit 


entre nous tous Etoit telle, que le ſoir, loriquil . 


falloit nous quiter pour nous raſſembler le 
lendemain, cette ſeparation ne ſe faiſoit pas 
ſans peine; ce qui fut cauſe que des deux 
familles nous reſolimes de n'en faire qu'une, 
qui demeuroit tantot au chateau de Lirizs, 
& tantot a celui de Jutella, auquel pour cet 
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Met on fit de grandes reparations des piſtoles 
le Son Excellence. 

Il y a deja trois ans, Ami Lecteur, que je 
mene une vie delicieuſe avec des perfonnes ſi 


Pour comble de ſatisfaction, le Ciel 


a daigne m'accorder deux enfans, dont Vedu- 
cation va devenir Pamuſement de mes vieux 
jours, & dont je crois picuſement étre le 


Fin du tlouzieme & dernier Livre. 


